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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu MoNDu ILLUBTRà réserve à Ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
3ournauxz paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait La distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivantes $2, $3, $4, $5,8$10, $15,
$25 et $50.

Noua constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUBTRÉ, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis Sur le même pied de
rivalité ; C'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaquemos
Par trois Personnes choisies par l'assemblée.

Aucune Prime ne sera payée après les 30 jourq
qui suivront chaque tu*.age.

A VI S

Le capitaine Johnson est autorisé à prendre et
collecter des abonnements pour LE MONDE IL-
LUSTRÉ,

~C~gSeRI.

MIETTES D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE

*OMBREUX Sont les recueils de
S chansons venant des gêné-
-'rations instruites qui nous

*ont précédés. Les livres
* étaient rares alors, et l'a

mateur qui découvrait une
poésie ici et là, ou enten-
dait un refrain gai, enle-
vant ou patriotique, s'em-

- pressait de copier ce qu'il
avait aimé, de fixer la chan-

un chierspécal. son qui lui avait plu, dans

Plus tard, ça lui faisait une espèce de journal
ou d'aide-mémoire, de ce qu'il avait lu ou entendu.
Il Pouvait rappeler ainsi ses souvenira avec plus
de force, et conséquemment goûter un plaisir pres-
que nouveau.

J'en ai vu plusieurs, de ces recaeils-manuscrits,
et chaque fois j'y ai trouvé, au milieu de choses

insignifiantes, pour noua, des morceaux canadiens
ayant une jolie couleur locale.

0Mon condisciple et ami intime, Camille Piché,
M'a montré, l'autre jour, un de ces manuscrits
ayant appartenu à son père, Pierre-Camile Piché,
autrefois notaire à Saint-Gabriel de Brandon, et
frère de l'éminent avocat, M E -U. Piché, qui
vient de mourir.

Comme tous les autres, il renferme des vers que
M. Piché a recueillis, alors qu'il était étudiant au
collège de l'Assomption, vers 1840, et durant sa
cléricature chez M. le notaire Gladu, de Saint-
Antoine. Il contient trois poésies ou chansons
canadiennes, d'assez belle allure ; malheureuse-
ment, une seule est signée du nom de son auteur.

Je vous les donne ci-dessous, comptant que vous
les lirez, quand ce ne serait que par curiosité.

La première est due à un ancien résidant de
Chambly, car il ne tait pas ses sentiments à l'égard
de cet endroit.

O Canada! belle patrie
Pays que je dois tant chérir,
Adieu beau séjour de la vie
Adieu i e quitter c'est mourir.

O bois charmant ! forêt obscure
Vous dont je crois me voir bannir,
Gardez au moins, belle nature,
Cardez, gardez mon souvenir!

OÙ sont-ils ces jours où naguère
Je goutais des plaisir.sai doux?
Oh 1 souvenir, douleur amère,
Hélas 1 ils sont disparus tous.

Chambly, toi qui me fis connaître
Et gouter cinq ans de bonheur,
Adieu ! je vais bien loin peut-être,
Pour toujours pleurer mon bonheur.

Vous qui captivez ma tendresse
Amis, recevez mes adieux.
Je par., pardonnez ma tristesse
Je pars, adieu 1 soyez heureux.

Je vous verrai dans le nuage,
Sur Ies collines, dans les bois
L% vague battant le rivage,
Me rappellera vo re voix.

L'auteur devrait être un admirateur de Lamar-
tine, car le deuxième quatrain ressemble beau-
coup (1) à certaine strophe du Lac, autant que je
me rappelle.

Passons à la seconde, qui célèbre la venue de la
saison que nous aimons toua, de la saison qui en-
soleille les jours, fleurit les plaines, enjolive les
arbres et rend joyeux nos coeurs. La facture en
est étrange et incorrecte parfois. Elle a été
faite sans doute par un rhétoricien rempli du feu
sacré, grand fervent de la périphrase et du sym-
bole mythologique. La voici "'dans sa candeur
naïve : "

LE RETOUR DU PRINTEMPS

La corne du Bélier triomphe du Verseau
Avec l'urne roulant les neigea et les glaces
Du joyeux Saint- Laurent accompagne les trasces,
Et le cruel hiver repart dans son traineau.
Sous un ciel tout changé la nature respire,
Lde foueeux aquilon abandonne les airs,
Tout s anime, s'émeut au souffle du zéphyre

Sur la terre et sur les mers!

Philomèle a déjà recomnmencé ton chant,
Niegière, autour des prés de glaçons hériss(s,
D'une neige de fleurs l'aubépine est chargé,
Bergère, d'un pied nu foule le vert naissant,
()vous qui prisonniers dans vos tristes demeures,
Sur un lit sans duvet invoquez le sommeil,
Ou près d'un froid foyer, comptiez de tristes heures,

O àvrez votre porte au soleil.

Y ontréal va lancer un palais enchanteur
Où la main du génie imprima sa naissance.
L'indocile torrent redoute sa puissance,
Tandis que tout au loin l'attend avec ardeur.
Aussi prompt que la foudre à ses flancs attachée,
Le brillant messager s'en va de toutes parts,
Avec mille trésors à la rive éloignée

Porter le commerce et les arts.

Par ce char emporté sur les flots écumeux,
L'homm~e, comme l'aiglon, visitant.a campagne,
Verra passer, grandir, les bleuâtres montagnes,
Et mille objets nouveaux viendront charmer ses yeux
Sartout sur un lac pur où se mire l'aurore
Q uesn avazi lle soleil out commreneSOUsou cors,
Quel charme n'offre pas l'onde qui se dore

Des regards de l'astre du jour.

On ne peut être plus lyrique, n'est-ce pas 7
La troisième, pour moi, a beaucoup plus de

valeur que les deux précédentes. Elle a été com-
posée par M. Amiot, instituteur, à Saint OarF,
probablement aprè~s le départ des exilés de 1 83 7 -
38. Il n'y allait pas de mains morte, monsieur
l'instituteur, écoutez:

MORr AUX TYRANS

(.iiP,: Plus de Bourbons)

Mort aux tyrans 1 d'une horde flétrie,
Délivrons-nous et tous nos dcicendants,
Entendez-vous l'Amérique asservie
Porter au loin le cri dela patrie:

Mort aux tyrans 1 (bis)

Mort aux tyrans! sous leur rage exécrée
Ont succombé nos frères expirants.
O Canada ! leur ombre révérés
Répète en choeur la devise sacrée:

Mort aux tyrans 1 (bis)

Mort aux tyrans 1 Là-bas sur la f rontière
le vil anglais a recruté ses rangs
Américains 1 C'est à notre bannière,
Que doit s'offrir votre appui tutéL ire.

Mort aux tyrans!1 (bis)

Mort aux tyrans 1 le drapeau d'espérance,
S'est élevé sur nos débrlq sanglants,
Ralliez-vous nobles fils de la F rance,
Elle a sonné l'heure de délivrance,

Mort aux tyrans 1 (bis)

Mort aux tyrans!1 aux armes, vite aux armes,
La liberté suit nos pas triomp hauts.
Le Canadien au milieu des alarmes
Pour son pays n'aura-t-il que des larmes

Mort aux tyrans 1 (bis)

Mort aux tyrans 1 L'élite de nos frères
A, jusqu'au ciel, pousié des cris souffrante,
De leurs cachots finissant les mitères,
Arrachons-les à des mains sanguinaires

Mort aux tyrans 1 (bis)

Il y a quelque chose qui parle à nos coeurs dans
ces vers rétrospectifs.

A~.
Mai 1894.

4~44<èa~

CARNET DU IlMONDE ILLUSTRÉ I

L'llonnorable M. Nantel est revenu, mardi le
3 courant, de sion voyage en Europe et en Asie.
Il est en parfaite santé et se déclare enchanté de
son voyage.

A l'occasion de son élection et de la fête du 14
juillet, qui approche, le président Périer a fait
grâce à 314 prisonniers, arrêtés en France à l'occa-
sion des troubles ouvriers.

MM. les abbés Colin, du séminaire Saint-Sul-
pice, Denoncourt et Panneton, du séminaire des
Trois-Rivières, doivent s'embarquer pour l'Europe
demain, à bord du Labrador.

le 3 juillet, a été célébré, à la cathédrale de
Montréal, le service f unèbre pour le repos de l'âme
du président Carnot. Mgr Fabre présidait au
prône et a donné l'absoute.

Prendergast, l'assassin de M. Carter Harrison,
maire de Chicago, a été déclaré responsable de
son acte criminel par les médecins qui l'ont exa-
miné. Il sera donc pendu le 13 de ce mois.

Lem Révérend Père U. Viau, de la communauté
des Pères de Sainte-Croix, a été ordonné prêtre
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ces jours derniers dans la chapelle de l'église desq
Pères du Saint-Sacrement.1

de *

Lundi, 2 juillet, s'est éteint doucement, à l'Ô
,7. tel Dieu de Montréal, ce vieillard bienfaisant que
ur toute notre population connaissait et révérait sous

le nom familier de Père Mazurette.

M. Auguste Bairdeau, républicain, a été élu pré-
sident de la Chambre Française par une forte ma-
jorité. C est un homme d'une grande expérience
en1 matière politique, et qui, deux fois déjà a été
mlinistre.*

Ou a commencé la construction d' un pont sus-i
pendu giganteEque entre New-York et Ntw Jer-1
sey. Le pont de Brooklyn pourrait tenir tout en-«
tier 'ou la travée principale de cette construction

Comme marque de sympathie pouar le malheur1
qui vient de frapper la France, l'empereur G ail-
'aulne a signé la grâce des deux officiers français,1
DaZODY et Malevas, qui avaient été, sous soupç) 1n
despionnage, enfermés dans une forteresse.

Un train du Pacifique a passé, le 3 courant, à
travers un pont près de Mooseville (Miaine), cinq
Personnes ont été tuées. Cette catastrophe est
due à la malveil.ance de misérables qui avaient
Placé des madriers sur la voie pour faire dérailler
leO train et le piller ensuite.

1S0 grands édifices qui formaient la cour d'hon-
fleur de l'exposition de Chicago, ont brulé samedi
dernier. En trois endroits à la fois on a vu le feu
se déclarer et.... un homme se sauver. Sûr
qute-vigt acres, l'incendie s'étendait, immense,
effroyable ! Cinq pompiers ont disparu, un homme
A été brûlé et une pompe perdue, durant cette
vaste conflagration. Décidément, si les Améri-

cispossèdent le meilleur système pour éteindre
les inacendies, ils doivent connaître aussi merveil-
leus8ement celui de les allumer

e PETITE POSTE EN FAMILLE.-J. A. Montréal.-
Votre sonnet aurait grand besoin de correction
"aat d'êýre publié.

0 cvie. -Impossible delivrer votre sonnet à
4t l'impre5aion ; il faudrait presque le refaire en en-i

tier.
V L de M., Monrréa1 -La place nous a manqué

Pour publier votre dernière poésie, qui, du reste,
'est pas très bien réussie ; comme vous avez fait

raieux aue cela déjà, il vaudraib mieux ne pas la
faire paraître.

B. R., 0Oawa -Reçu votre nouveau manus-
c rit, que nous publierons bientôt.

e Violette -Soumis à la rédaction.
P.-G R., Lévis-Paraitra sous peu.

e LA MORT DU SULTAN DU MAROC
B (V.oir gravures)

Li mort subite de Maley-Hassan, le sultan du
Maroc, a causé en Europe une profonde et légi-
tinie -émotion. La question marocaine est, en effet,

est de taille movenne, le teint foncé, les traits
réguliers ; il est excellent cavalier et chasseur in- i
trépide. Très instruit~, il aime l'astrologie, l'his-
toire, la lecture du Koran ; il parle le françaie.

On le dit très affecté de la mort de son père,
dont il -a fait déposer le corps dans le caveau du
palais impérial d'Arech, où reposent les restes de
plusieurs chérifs. Pendant trente jours, des gardes
veilleront à la porte du caveau.

Le nouvel empçereur a nommé f on oncle, Muley-
Ismaël, calife de Fez Il a assisté en personne aux
fuuérailles de son père, et n'a consenti à faire
usage des insignes impériaux, le fameux parasol et
cheval blanc, qu'après l'enterrement de Muley-
Hlassan.

Le portrait que nous publions a été fait d'après
nature, par un jeune peintre français, M. Saint-
Blancat, qui a résidé longuement au Maroc et qui
a vu le nouvel empereur un jour de fête religieuse,
à Fez, où, en l'absence du défunt empereur, son
fils préféré, Abd il-As4 présidait la cérémonie.
Voici comment il raconte cet événement:

IlJamais le jeune prince n'était sorti du palais,
et il avait vingt-deux ans. Nous eûmes la rare
fortune de le voir, et d'être les premiers Euro-
péens qu'il recevait, et à qui il devait souhaiter la
bienvenue.

IlNous reçumes l'ordre d'aller nous ranger de
front avec notre escorte, sur un point déterminé,
et là, il devait venir nous parler et nous serrer la
main. L'ambassadeur avait endossé son uniforme
de cérémonie, et moi, j'avais eu soin de me munir
de mes crskyons et de mon album. Nous atten-
dîmes une demi-heure environ, tout en asitant à
des fantauias échevelées auxquelles prenaient part
des Arabes et des Berbèrep.

IlLe cortège approchait lentement, au son des
flûtes, des musettes, des tama-tamo, au chant de
versets du Coran, aux cris de la foule, avide de
voir ce jeune saint, futur successeur de son père.

IlIl avançait vers nous, et à mesure qu'il ap-
prochait, je constatais isa timidité et son embarras.
It était tout droit sur Eon cheval blanc, entouré de
grands nègres, agitant des mouchoirs de soie blan-
che po ir chasser l'air i npur.

IlIl S'approcha alors de noum et nous adressa
alors quelques mots bienvtillants que l'interprète
nous traduisit. Je remarquai son visage doux, ses
regards vagues et indécis ....

,Pou après le cortège reprit sa marche aux ac-
clamations des assistants.

"Le futur empereur était passé... .'

LES FoRC,,ATS DE LETTRES

Le voy z-vous, ce malheureux jeune homme, au
visage contracté, aux tempes jaunies, à la bouche
grimaçante, aux yeux vagabondsI Il était né pour
marcher libre et joyeux derrière une charrue, en
semant avec un geste fier le grain de la moisson
prochaine ; le soir, il eût man gé devant l'â- re le
pain gagné dans le jour: chacun de ses pap, de ses
mouvements eût donné la vie !

Regardez le, dans la grande ville, pressant, le
jour et la nuit, sa tête dans ses deux mains, la
pétrissant et lui faisant suer des récits, des aven-
tures, des combinaisons pour une f oule affamée qui
le dévore et passe à un autre quand elle ne peut
plus rien tirer de lui. Pendant un temps plus ou
moins long, cet homme feara épouser Henriette par
Arthur, empoisonner celui-ci, guillotiner celui-là,
avec intérêt habilement suspendu à la fin de l'acte
ou du feuilleton. Il va vendre sueiesivement de
l'amour, de la jalousie, des larmea, de l'histoire, de
la gaudriole, de l'argot, de la morale, de l'éloge, de
l'insulte, de la politique, du progrès, du sentiment,
de l'obscénité, de la religion, de la copie enfin, de
deux sous à cinq sous la ligne, selon le goût du
lecteur, les tendances du journal et le cours du

une fois célèbre, on est côté ! une fois côté, on est
riche ! une fois riche on est libre ! Libre ! Voilà
le rêve de toutes les minutes, irré alisable! Mais le
journal est pressé ; mais le théâtre ne peut at-
tendre?1 nous nous mettrons deux, nous nous met-
trons trois! nous passerons les nuits! Et la force?1
Nous prendrons du café. Et l'inspiration 1 nous
boirons de l'absinthe. Va, cervelle humaine, rends
des 1pages, des phrases, des lignes, retourne-toi cent
fois par jour, fais des évolutions sur toi-même,
gonfle-toi comme une éponge, pressure toi comme
un citron jusqu'à ce que tu dessèches subitement,
que la folie te secoue comme un arbre dans une
plaine, que la paralysie survienne, que l'hébétation
arrive et que la mort termine tout.

Alors, on pénètre chez l'homme connu. On y
trouve le désordre, l'indigence, une ancienne mai-
tresse dont il avait peut-être fait une épouse dans
une heure d'épuisement ou de lyrisme, de malheu-
reux enfants déjà vêtus de noir, étonnnés et pleu-
rant à tout hasard. Cela sent encore le tabac de
la vieille. Il aimait tant à fuamer ! Pauvre gar-
çon ! on lui avait dit que ça lui ferait mal, mais
il ne pouvait s'en déshabituer ! Quelques amis
l'accompagnent au cimetière, escortés quelquesfois
d'une foule curieuse ou sympathique, car on l'ai-
mait bien. Il était si gai,-par moments!

On raconte sur lui des anecdotes ; on parle sur
sa tombe ; on lui met une pierre plate sur le nez;
on revient manger un morceau ; on bâcle quelques
articles nécrologiques ; on le découpe, on le dé-
bite pendant deux ou trois jours, on en mange, on
en vit ; on lui souscrit un monument, on écrit au
ministère, on obtient une pension pour la veuve,
une bourse pour un des enfants ; et puis il faut
reprendre cette existence frénétique qui l'a tué.
Adieu, grand homme d'un an, d'un mois, d'un
jour ! Il ne reste plus rien de toi, Dors tranquille
enfin, voici l'éternelle nuit 1

C'est dans cet enfer, dans ce bagne, que des mi-
iers de jeunes gens se précipitent en riant, de
bonne foi, trompés par la surface, croyant Y ren-
contrer la fortune et la renommée comme On ren-
contre une charrette sur un grand chemin, au lieu
de se cramponner au travail obscur, patient, cer-
tain, qui fait les hommes robustes, sereins, respec-
tés, utiles et bons. J'ai traversé, moi qui vous
parle, ces effroyables marais du commencement de
la carrière ; j'en suis sorti frissonnant et pâli,
épouvanté de ce que j'tavais vu, qui m'épouvante
encore quand j'y rentre par hasard, soit pour ser-
rer la main à un ancien compagnon, soit pour aller
ramasser son corps et le conduire là où il ne s'agi-
tera plus. J'y serais mort depuis longtemps s'il
m'avait fallu y rester. Béni soit le Dieu, le maî-
tre quel qu'il soit des destinées universelles qui
m'a éclairé pour que j'en sorte et qui m'a accordé
une commutation de peine. Non!1 Dante, que
l'on invoque toujours quand il s'agit de supplices
abominables, n'a pu trouver ni rêver dans le temps
où il vivait, si troublé que fût ce temps, ce damné
de la production intellectuelle, roulant sa'propre
tête comme Sisyphe roulait son rocher et la frap-
pant contre des murailles d'airain pour en faire
jaillir une dernière étincelle !

AL]EXANDRE cDUMAS, file,
De l'Académie Française.

ATTENTAT CONTRE M. CRISPI
(Voir gravure)

Malgré la Surveillance organisée autour du pré-
sident du conseil, victime de menaces qui faisaient
prévoir un attentat, on n'a pu réussir à prévenir
la tentative qui mettait sa N ie en péril dans l'a-
près-midi du 16 juin.

Comme il descendait en voiture, vers deux
heures, un jeune homme s'est approché de la por-
tière et a tiré un coup de pistolet à l'intérieur.

L'agresseur a été aussitôtr arrêté, avant d'avoir
eum Le"tmpsde a que d noveu -snrmesu
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ETYMOLOGIE

CAP DE CHATE

Le cap Chat, de Chats ou de Chattes se trouve
à la limite nord du port de Gaspé.

Les étymologistes ne s'accordent pas sur l'ori-
gine et la manière d'écrire le rom de ce cap. .

Le premier voyage de Champlain sur les côtes
de l'Amérique du Nord fat entreprip à la sollicita-
tion et sous les auspices du commandeur de Chait-
tes ou de Chate, lieutenant-général du roi de France
en Amérique. Dans ses relations de voyages,
Champlain profes ie une très haute estime et une
profonde coosi lération pour le commandeur de
Chattes. En arrivant sur les côtes de Gaspé, la
rivière qui fait l'une des extrémités du port est
vraisemblablement l'un des premiers postes où le
vaisseau de Champlain a accosté, et tout naturel-
lement il lui a donné ln nom de son protecteur et
ami, M. de Chattes. Chamuplain n'en dit rien dans
ses relationa, mais sa carte, qui accompagne l'édi-
tion de 1632 de ses voyages, désigne ce cap par le
nom de C. de Chate et cette carte peut bien être
considérée comme un régistre authentique de bap-
têmes géographiques.

La question d'étymologie, prétend un autre sa-
vant, n'existe pas pour ceux qui sont accoutumés
à visiter les parties du pays où est situé le cap en
question et qui ont eu des rapports avec les pê-
cheurs de la côte. Si vous descendez le fleuve en
berge en suivant le rivage en compagnies d'hom-
mes du voisinage, vous êtes à peu près assuré
qu'arrivé à une certaine distance de ce cap, les
pé,-heurs vous diront : I"Voyez-vous le Chat qui
dort sur le cap?7" Eu effat, dans une position don-
née, un relief du rocher qui couronne le promon-
toire affacte la forme d'un chat.

Un plaisant suggère un troisième étymologie.
L'endroit, dit-il, fut ai longtemps désert qu'on n'y
trouvait pas même un chat.

A sa séance du 30 janvier 1861, la Société hig-
torique de Montréal, S'occupa de la question. Mý
R. Bellemare posa la question suivante aux mem-
bres . "le cap et la rivière qui font actuellement
l'extrémité ouest du nouveau district libre de
Gaspé doivent ils s'appeler Chat ou de Chate ?
L'examen de plusieurs carteî anciennes et entre
autres de celles de Champlain et de Jean de Laël
convainquit les membres de cette société savante
que Champlain avait donné à ce cap le nom de
de Chite poar honorer et immortaliser la mémoiret
du commandeur de Chattes.

P.0. R

AU SORTIR DU BAL e

siQuand j'étais entant, le firmament m'intéressait
beaucoup, et je voulais absolument qu'il y eût des
trous dans le plancher du ciel, par où l'on voyait la dlumière de Dieu. Malgré tout, il me reste encore
quelque chose de cette attraction céleste, car au nsortir d'un bal je pense toujours à regarder les d,étoiles. Je ne veux pas dire que les bals soient les hiplus efficaces sursum corda. Et pourtant je me rap- e,pelle qu'une nuit, comme je revenais d'un bal, la I)cloche des Ursulines sonna le lever des religieuses, te
Jamais, non, jamais glas funèbre n'a pénétré si
avant dans mon coeur. Oh, que cette cloche pré- sachait bien dans le silence profond de la nuit!1 Ren-
due dans ma chambre, je jetai là mes fourrure.«, et lerestai longtemps devant mon miroir comme l'étais, à
-en grande parure-et je vous assure que mes pen-
sées n'étaient pas à la vanité. Puis, quand je fuas ce
parvenue à m'endormir je fis un rêve dont je n'ai sojamais parlé, mais qui m'a laissé une impres-
sion ineffaçable. Il me sembla que j'étais dans gla petiti cour intérieure des 'Ursulines, quand
tout à coup la fenêtre d'une cellule s'ouvrit, et ci
je vs paraître une religieuse, Je ne sais com-Ment, maidu prmin o-d'oeil-sousle baneau q

puya son front lumineux sur ses mains jointet-,alors je sentis qu'on me détachait, pendant qu'une
voix ravissante chantait:«I"La douleur ici, la joie
au ciel, l'amour partout"

Je m'éveillai plus émue, plus impressionnée qu'il
ne m'est possible de le dire. Ordinairement j'éloigne
ce Souve nir, mais ce jour-là je sentis dans toute sa
force la vérité de cette parole de l'Imitation :"«La
joie du soir fait trouver amer le réveil du lende-
main."

LAURtE CONAIN

LA LÉGENDE DE SAINT KEVIN

A vallée de Glendalough s'à-ç>. .~ ~ tend, profonde et déserte,
avec sa ceinture de vertes

loup~. forêts et de roches escar-
pées.

Elle était fertile et ani-
- ~ mée par un peuple nom-

'ti breux, aux âges Où la foi
vivifiante se plaisait à fer-

,,tiliser les lieux les plus eau-
vaSO'sm VU l n&Ce P .' kjd.l-

chait comme une bienfai-
sante rosée.

Il y avait alors sept églises dans la vallée de
Glendalough, sept églises reluisantes d'or, éclai-
rées dua prisme des vitraux, parfumées d'odeur d'en-
cens et toutes retentissantes de l'haèrmonie des
chants sacrés.

Une ville, une abbaye, une cathédrale, ont dit
ici la grandeur de Dieu, la puissance de l'homme.
Il ne reste plus que les ruines des sept églises.

Du moins ces débris parlent éloquement de saint
Kevin, le patron de la contrée, du glorieux apôtre
qui, au sixième siècle, n'eut qu'à frapper la terre
de son bâton pour en f 4ire sortir la cité et les
sanctuaires.

Saint Kevin, en arrivant dans la vallée ombreuse
pensa que ce lieu conviendrait bien aux serviteurs
die Dieu qui aspirent au recueillement, à la retraite,
et aussi aux jeunes fil i de nobles familles qui sont
désireux de s'instruire. Il songea donc qu'il devait
sans retard aller trouver le roi O'Toole, le puissant
maitre du pays.

Justement le roi O'Toole était au bord du lac,
paisiblement occupé à regarder une oie qui barbo-
i kit.

Le saint sie dirigea tout droit vers le roi ; et,
comme les gardes, gens rudes par métier, voulaient
croiser leurs lances pour barrer le chemin au pieux
solitaire, celui-ci t '%ucha les lances du bout du doigt,
et ces armes s'écartèrent d'elles-mêmes.

Adonc, les gardes jetèrent un cri, moitié par
stupéfaction, moitié par dépit.

A ce bruit se retourna le roi.
-Qu'ost ce 1 demanda-t-il ; quel est ce men-J

iant avec sa robe déchiquetée 7
-Illmtre seigneur, dit l'homme de Dieu, je me

omme Kevin. J'ai quitté le rocher qui me sertj
le demeure pour obéir à un ordre d'ftn haut. Cei
leu a été désigné pour la fondation d'une église
ýn l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul.
Daignez, illustre seigneur, m'accorder un coin de
;rre pour bâtir cette église.
-En vérité?7 dit le roi O'Toole. Et si je refu-

as? 1
-Vous vous priveriez de grandes grâces dans

e ciel, et auriez tort, car l'homme n'est pas destiné
rester toujours ici-bas.
Le roi secoua la tête, n'aimant pas à donnsr, etependant craignant d'offenser par son refus un

onverain plus puissant que lui.
Il réfléchit un peu, et dit tout à coup en dési-

lant le volatile:
-Je te donne tout le terrain que pourra fran- c

iir au vol cette oie que tu vois devant nous.
-Seigneur, vous engagez votre parole royale

ue vous me donnerez tout l'espace compris entre 19
endroit où se trouve l'oie, et elui où elle s'arrê- g
3ra sans toucher terre ?
-J:y engage ma parole et, si j'y manque, que csois saisi par un pooka (11) et plongé au fond du

(*) Génie dues aux.à

-Il suffit, dit Kevin.
Et aussitôt, prenant le volatile par les deux ai-

les, il fit sans s'arrêter le tour de la vallée, revint
au point de départ et lâcha l'oie qui retrouva avec
délices son élément favori.

-Par mes aïeux ! dit O'Toole en riant, tu a0été plus fin que moi. J'ai promis, et, bien qu'il
mpen coûte une belle vallée, je tiendra! ma parole.

-Et vous n'en aurez pas regret, seigneur, en
songeant qu'ici l'on priera pour voue.

Parmi les ruines que le temps a laissé subsister,
il en est une qui a été baptisée par le bon peuple
irlandais du nom de cuisine de saint Kevin. Ony remarque une petite tourelle. C'est là que sretirait le pieux solitaire pendant le carême. Unjour qu'il était en oraison et que, contemplant la
céleste patrie, il tenait ses deux bras étendus de-
hors à travers une étroite fenêtre, il advint qu'une
colombe s'abattit sur une de ses mains comme elleeût fait sur une branche. Le saint ne bougea pas$mais continua sa prière dans la même position ex-tatique ; et l'oiseau resta tant qu'il lui plut. Lors-
que la colombe eut repris son essor, Kévin s'aper-
çut qu'elle avait pondu sur sa main sept oeufs d'or.

C'est en souvenir de ce fait que le saint est tou-jours figuré avec une colombe. Le nombre desJoeufd d'or répond aussi sans doute à celui des
églises.

Cependant le saint, après avoir longtemps évan-gélisé la contrée, commença à penser qu'il lui fau-
drait un successeur, et il dit aux disciples qui ai-
maient à recueillir îa parole paternelle

-Voici venir celui qui continuera mon oeuvre.
Le voyez-vous 1

Lee disciples s'entre-regardèrent stupéfaits'-Je ne vois rien, dit l'un d'eux, qu'une femme
qui tient dans ses bras un tout petit entant, et
qui s'avance de ce côté en pleurant.

-Eh bien, cet enfant sera grand devant Dieu.Eloignez-vous, mes fils, et laissez moi parler à la
mère.

Cette femme, vaincue par la fatigue et le chagrin, venait de s'asseoir au bord d'une large pierre.
-Qui es-tu?1 demanda le saint.
-Je suis, répondit-elle, une pauvre veuve. J'ai

éprouvé tant de douleur de la mort de mon mari,
que je ne puis plus nourrir mon enfant. Il dépé-rit chaque jour, le cher innocent.

-Ces se de pleurer, dit Kevin, et écoute-moi at-
tentivement. Chaque matin tu reviendras ici ;echaque matin aussi y viendra une biche. Cet avi-naI s'approchera de toi en te regardant avec dou
ceur, et te laissera prendre son lait en quantité
uffisante pour remplir le trou qui est au milieu decette pierre. Va, et souviens-toi que la Provi-
[ence ne dort jamais.

Quand le temps fut venu, Kevin confia à ses
,elîgieux l'enfant de la veuve, et la prédiction qu'iltvait faite sur son savoir et sa sainteté future se
-éalisa.
Mais, si le solitaire était doux aux souffrante,

mux affligés, aux faibles, en revanche il savait pu-iir les méchants après les avoir longtemps et vai-
iement admonestés.
Voyageur, vous avez vu la pierre de la Biche:

Dus pouvez voir la tombe de Garadh Duif.
Garadh Duif était un mauvais homme qui seýLisait à s'approprier le bien d'autrui. Volon-

iers il emmenait les chevaux, parce que les pau-,res bêtes ne pouvaient en leur langage nommer
Bmaitre à qui ce larron les avait prises. UneDis, Garadh Dufi rencontra le saint qui marchait
i bord du lac tout en lisant son bréviaire. Cet
,mme tenait par la bride une jument suivie de
Dn poulain.
-Voilà de belles bêtes, dit Kevin.
-Oui, monseigneur. Elles m'ont coûté assez
her!

-Elles t'ont coûté la peine de les prendre.
-Que dites vous là, monseigZneur!1 Je sors de
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âme8 ira attendre dans le purgatoire le jour du
'ugement dernier1

r ai -A ces mots, le voleur pâlit affreusement; seu
mint genoux s'entre-choquèrent, il joignit ses mainfi

avec crispées et tomba en disant :
-Monseigneur, j'ai mérité mon sort. Mais,

)u1 &0 Par pitié, qu'on laisse à ma pierre sépulcrale u«qu'il trou par lequel je puisse passer ma main pour
role. saisir quelquefois le sabot de ces chevaux que j'ai
r, en tant aimés!

-Tu ne les a que trop aimés, répliqua le saint.
ater, Non, ta pierre n'aura aucune ouverture, et ta

Opn main restera immobile.
On-Appelant alors quelques-uns de ses disciples qui

ie se accoururent à sa voix vénérée.
Un -Vous allez, dit-il, prendre soin des fuanérailles

Lt la de cet homme que Dieu a retranché du monde....de- Et voun, vous reconduirez cette jument et son pou-lune lai, chez le roi O Toole à qui ils appartiennent.
elle Ilons8oîr, mea enfants.

Pasý EQ ce moment glissa sur le lac et vint se ran-
e- ger d'elle n éme contre le bord une barque con-

lors- duite Par des rames invisibles. Chaque matin et
pet- Chaque soir, cette barque recevait le saint. En ce
['or. mAoment elle allait traverser le lac pour ramener

bon- le Solitaire à son lit....
des O(r le lit de 8an Kevin, c'était un dur rocher
des semjé de pointes, affreusement "lescarpé. Jamais le

sitne reposa ses membres sur une autre cou-
'an- ce
Fau- Touriste, qui visitez la vallée de Glendalough,ai- traversez aussi le lac, et votre batelier vous mon-

trera le rocher où le patron de la catholique Jr.
Vir. lanlde appuya tant de fois sa tête, après avoir béni

1 vallée et ses habitants!1

ime ALFRED DES ESSARTS

UUN PETIT OISEAU DIT BON 1)IEVla

ALLÉ~GORIE
Ire.

- F mois de juin nous est re-
['ai venu avec ses brises et ses

parfums. 'Un souffle de
pé- jeunesse et de bonheur

~. flotte dans l'atmosphère;
at- aussi avec quel voluptueux

ci. empressement n'ouvrons-
/vrons-nous pas nos fenêtres

e *& au soleil printannier, ce
visiteur toujours bienvenu,

de - ~qu'il se faufile sou les tn-
le tures de pourpre du riche

ou qu'il se glisse à travers
le carreaux enfumés de l'humble mansarde.

Il est onze heures du soir ; je baigne mon front
Lpl dans la brise et j'écoute, ravi, les mille voix qai
se chantent autour de moi.

Quel grandiose orchestre!1
teIa cataracte voisine gronde Comme une Puis-

l- saute contre-basse; les bruits lointains de la forêt,
ai les murmures de la nature qui s'endort, forment

les régistres supérieurs et intermédiaires. Mais il
rule manque mes élégants petits tremoles. C s
inimitables chantres ailés reposent dans leurs nids

se de duvet.
Dormez à la garde de Dieu, gentils petits

oiseaux ; demain, aveo l'aurore, je vous attends à
er mon premier réveil. Je vous réserve un bon dé-

lie jeuner de sucre et de miel. Mais n'allez pase chan-
it ter trop fort, vous troubleriez le repos de ma chère

et orpheline.
le Pauvre petit être craintif et frileux que j'ai re-

cueilli un beau soir d'avril sur mon balcon, avec
quel soin n'ai-je pas pansé la cruelle blessure que

z t 'avait faite l'oieeleur, ce bourreau sans entrailles.
Bous l'aile gauche et tout près du cSeur, une pro-
fonde entaille laissait couler le meilleur de ton

le Sng. C'est avec beauouvp de peine que je réussis

il Est-ce que mon amour ne te suffit pas, et n'as-tu
pas déjà assez souffert ? Oh!1 je la connais, ton

ahistoire : ta mère est morte martyre de courage et
a de dévouement maternel, en donnant avec joie sa

vie pour le pauvre petit être qu'elle avait à peine
1entrevu. J'étais-là, voyons!1 ne sais je pas tout ce

2 qui s'est passé 1 N'est-ce pas dans ce petit nid,
r tout ouaté et tout rembourré de mousse, que s'est
i déroulée cette tragédij?

Tu n'avais plus de mère.... La Providence, en
te privant de son amour et de ses caresses, te lais-

b sait cependant sous les soins d'un gardien fidèle et
bien dévoué : ton père regretté qui t'aima pour

ideux. Son amour te fit la vie belle et exempte de
îoucis. Avec quelle tendre sollicitude ne veilla-t.

iil pas sur ton enfance; et tandis que tu voltigeais,
heureuse et légère, de la prairie au bosquet ; tan-
dis que tu charmais ses oreilles par tes trilles et
tes chsnsons, il tombait à E on tour, miné par un
mal étraDge et incurable. Aujourd'hui, chère
petite orpheline, privée de ces deux amour@, de
ces doux coeurs dévoués, tu veux t'envoler sans
crainte de l'aiguillon et des orages de la vie.

Reste donc sous ma protection, pauvre petit
oiseau du bon Dieu. Je connais la souffrance et
je serai bon pour toi. J'éloignerai de ton nid le vau-
tour aux serres cruelles ; je tapisserai ta volière
de fine mousse ; je te donnerai du soleil et du
bonheur, car je t'aime bien, va ! Mais non, ton
agitation, ton inquiétude me prouvent que tu ne
seras heureuse que lorsque tu auras reconquis ta
liberté. Il te faut l'espace à parcourir ; mals tu
y seras exposée aux tempêtes et aux oiseaux de
proie. Il te faut la compagnie des oiseaux de ton
espèce, mais tu n'y rencontreras que froissements
et ingratitudes.

Il te faut du nouveau, des aventue.... Eh!1
bien, va, et que le bon Dieu, qui te réserve l'air et
la nourriture, te protège. Et, si dans tes pérégri-
nations à travars l'espace éthéré, si sous les verts
rameaux qui abriteront ton repos, si à la source
aux eaux de cristal où tu t'abreuveras, si au nid
de tes amours le vent de l'indifférence vient glacer
ton coeur, ai tu souffres de l'ennui, de la faim, des
déceptions, de l'oubi, ch!1 alors, reviens bien vite,
cher petit oiseau du bon Dieu. Reviens te con-
fier à ma tendresse, reviens te blottir à mon foyer
et je te réchaufferai sur mon coeur tout plein de
toi, et je panserai de nouveau tes blessures. Tu
me diras, en retouç, tes plus belles chansons ; tu
empliras ma chambrette de tes roulades harmo-
nieuses, et nous serons heureux.

Adieu!1 va, et que Dieu te protège!1
Elle est partie, ma douce hirondelle, en effleu-

rant ma joue de son aile humide de mes pleurs, et
mon coeur, vide comme un abime profond, vole à
sa poursuite.

La brie, plus douce encore, caresse toujours
mon front ; la sauvage musique du torrent et de
la forêt lointaine me berce toujours de ses accords;-
la nature rajeunie, m'invite au bonheur et à l'es-
pérance.

L'espérance ! Quelle sainte et douce vertu au
coeur qui souffre et qui pleure. C'est une conso-
lation à celui qui n'en a plus ; c'est une nourriture
qui empêche l'âme de défaillir. Oh ! quelles ae-
raient cruelles les tortures de l'adieu suprême, les
déchirements du dernier baiser, la musique lugu-
bre du dernier requiem,--sans l'espérance!1

Ces réflexions remplissent mon cerveau et me
reportent sans cesse à ce moment inoubliable où,
terrassé, anéanti, je ne croyais plus à rien, même à
l'espérance. Aujourd'hui, le départ de ce cher
petit être que j'aime, m'attriâte et ravive de bien
cuisants souvenirs. La cage vide, le lugubre ai
lence de ma chambrette, l'isolement, le f roid
silence qui règne autour de moi étreignent mon
coeur et serrent ma gorge.

Je souffre-mais je crois et.... j'espère.

NÉCROLOGIE

Jeune encore, elle laisse cependant le consolant
espoir que son dévouement et ses soins attentifs
pour la pauvre petite famille qui pleure sur sa
perte, cinq enfants dont un âgé de quelques jours
seulement, lui auront acquis la couronne d'immor-
talité que Dieu garde à se élu.

Les funérailles ont eu lieu, à Saint-Timothée,
samedi le 7 juillet.

Le deuil était conduit par les frères de la dé-
funte, MM. J. G. H. Bergeron, député-fédéral de
Beauharnois, vice-président des Communes du Ca-
nada ; notre confrère, J. M. A- Denauit (Jules
Saint-Elme), ancien directeur du MONDE ILLUSTRÉ
et directeur actuel de la Croix de Montréal, et
Coursol Denault aussi de la Croix.

L'époux éploré, M. Nap. Mathieu, et le père,
M. G. B. Denault, maître du hâvre, à Salaberry
de Vslleyfield, marchaient aux premiers rang.

MM. Toussaint Boyer, Louis Bertrand, Joseph
Cardinal, Alphonse Julien, Eustache Langevin,
Joseph Julien, A. Meloche et A. Bélair, em-
ployés civils et cultivateuro, avaient bien voulu
agir comme porteurs.

On remarquait encore dans le cortège: M. O.
Trempe, du MONDE ILLUSTRÉ, oncle de la dé-
funte ; MM. Henri Lefebvre et Amable Ru-
fiange, ses beaux-frères ; MM. Scott, Gervais
et Daigneault, notaires, M. le Dr Filiatrauît, M.
F B4 ïque, su rientendant du canal de Beauharnois,
MM. Narcisse Papineau, Henri Julien, Moïse Ju-
lien, Joseph Julien, et nombre d'autres, bourgeois,
cltivat, urs et marchands de la paroisse.

M. le curé Charbonneau officiait, MM. les abbés
Lagacé et Meloche assistaient au choeur.

Un concours très nombreux des paroissiens se
pressait dans l'église, toute décorée de ses tentu-
res de grand deuil, témoignant ainsi de leurs es-
timne pour la famille éprouvée.

Un peu après dix heures, 1 inhumation avait
lieu dans le cimetière paroissial.

R. I.P.

PRIMES DU MOIS DE JUIN

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes mensuelles du MONDE IL-
LUSTRÉ, pour les numéros du mois de JUIN,
qui a eu lieu samedi, le 7 juillet courant, a donné
le résultat suivant:

1er prix
2e prix
3e prix
4e prix
5e prix
6e prix
7e prix
8e prix

Les numéros
Chacun:

141
297
378

1 131
1,754
19977
2,821
M,33
:; 7:30
4JI27
50,484
) 737
6 397
7,398
8j253

9,977
10,118
10,330
10,399
10,7-04
10,874
11,435
11,529
11,748
11,928
12,324
13,938
14,253
15,467
16,492

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

18952....

48,533 .. . .

8,357'1.0..0
7,553... .

47P5:30. ..
27,794 -.
19 264....-

$50.00
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00
2.00

suivants ont gagné une piastre

16,511
16,905
17,603
17,769
18,458
18,27
19,271
19,848
20,153
21, y425
22,148
22,455
22,967
23,370

243087
24,739
24,784
25,791
269491
27,081
28,057
218,176
28,952
29, 164
30,1 ge
30,524
30,579
31,725

321566
330429
33,498
33,877
349152
3ý5,302
36,016
36,132
36,212
36,542
37,588
389244
39.125
39,811

40,490
41,838
41,940
42)543
42,925
43)021
43,799
43,7-84
44,973
45,793
459798
46,729
18 560
49,424

N. B.-Touties personnes ayant en mains des
exemplaires du MONWDE ILusuom, datés du mois
de JUIN, sont priées d'examiner les numé-
ros imprimés en encre rouge, sur la dernière
page, et, s'ils correspondent avec l'un des numéros
gagnants, de nous envoyer le journal au plu tôt,
avec leur adresemafn de recevoir la prime san

Nom abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs prime, chez M. E. Béland, No
276, rue Saint Jean, Québec.
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L &- BELLE SAISON

Sitôt qu'elle parait, tout rit dans la nature:
La saison des frimas voit on règne finir,
La campagne revêtesa robe de verdure
Et semble défier les neiges à venir.

Le chérne séculaire à la verte ramure
Offre un lit de feuillée où l'oiseau peut dormir
Le ruisseau qui serpente avec un doux murmure
Consume son ardeur à couler et gémir.

J'aime, ô belle sais&xn, tes chastes rêveries
Le silence des bois, le calme des prairies,
La voix du rossignol qui se plaît à chantez.

Tes suaves douceurs, hélas 1 sont passagères
Tes souffles embaumés et tes brises légères
S'envoleront bientôt " Sachons donc les goûter."

AIG<LO>N.
ContrecSeur, juiu 1894.

UN DRAME IGNORÉ
(Suite>

Quand il arriva à la porte où il devait f rap-
per, il entendit la voix de Bgrthe, cette voix ado-
rée dont il était insatiable. Il s'arrta. .. . rete-
nant son souffle pour mieux entendre, pour mieux
se griser des suaves intonations qui faisaient tres-
saillir son âme.

.-.........-.-..Mes sanglote et mes pleurs
N'ont pas fléchi votre amère ironie!
Mon Dieu, mon Dieu, vous m'avez tro punie1
Pour tant d'amour faut-il tant de douleurs
Quand je cro) ais passer toute ma vie
Aimée, heureuse, attachée à vos pas.
Un autre amour désormais vous convie,
Vous oublierez, mais je n'oublierai pas

Vous oublier ?>..Jusqu'à mon dernier jour,
Vous serez seul dans ma triste pensée,
Tandis que vous, à votre fiancée
Vous redirez les douz serments d'amour 1
Puis lorsque Dieu la fera votre femme,

Qu'o la verra joyeuse à votre bras
Vol s oublierez jusqu'au nom de l'infâme,
Vous oublierez mais je n'oublierai pas."

La mélodie était terminée qu'il écoutait encore,
* espérant qu'elle continuerait, mats elle piqua quel-

ques accords brisés et l'instrument se tut.
Le timbre résonna sous la main émuüe de Harry.
Berthe tressaillit. Enfin, elle allait savoir!1 Ce

devait êtbre Blanche....- elle ouvrit la porte et;
recula en appercevant Harry.

Quoi i c'était lui, il était là devant elle, la re-
gardant, surpris de sa contenance!1 Elle ne trou-
vait rien à dire, oubliant même de l'inviter à ren-
trer.

Il rompit le premier le silence.
-Oh, mademoiselle Berthe 1 Comme c'était

joli, ce que voua chantiez. Me pardonnerez-voua I
J'ai commis l'indiscrétion de vous écouter et ja-
mais je vous l'avoue, mon coeur ne s'est senti aussi

ému.... Ils sont bien heureux ceux qui peuvent
vous entendre ouvent . ... Oh ! que ne puis-je....

Il fut interrompu par l'arrivée de madame Lau-
rin, qui lui tendit la main et lui fit prendre place
sur un fauteuil à ses côtés, tandis que Berthe,
doucement remuée par le compliment qu'elle ve-
nait de recevoir, se tenait à l'écart ; elle était
déjà preequ'heureuse, il faut i peu de chose pour
rendre l'espoir à un coeur qui aime. Elle avait
vu comme Il était sincère an disant combien il
aimait sa voix. Oh!1 pensa-t-elle, comme je chan-
terai pour lui!1 et son coeur battit.& rompre a
poitrine.

Cependant, Mme Laurin et Harry conversaient
ensemble.,'

-Oui, d4dra la vieille dame, j'étais certaine
de voua intriguer, mals il me plaisait de vous faire
languir un peu!1 Voici ce dont il s'agit : Dams

quinze jours, nous serons à l'anniversaire de la
naissance de mon fils et nous avons comploté,
Berthe et moi, de lui faire une surprise. Pour
cela, nous avons besoin de votre coucoDurs, et j'ai
pensé que vous ne nous le refuseriez pas. Voilà
pourquoi je vous ai écrit hier, à l'insu de Georges
et même de Berthç-, car elle eût craint que cette
lâche ne nous cane ât quelque désagrément.

-Oh ! mademoiselle, prononça Harry en se
tournant vers la jeune fille, vous me méconnaissez,
si vous avez pu croire qu'il me coûteraii de vous
venir en aide dans cette circonstance. Pour
Georges, que ne ferais je pas!

-Vous êtes bon, je le sai.... et la voix de
Berthe trembla en parlant ainsi.

-Notre but, reprit Mme Laurin. est de réunir
ce soir les amis et les camarades de Georges, ceux
que nous savons qu'il aime le plus Il s'en trouve
que nous ne c-onnaissons par, c'est pour cela que
j'ai demandé votre aide.... et puiEs, que peuvent
deux femmes pour organiser une fête quelconque.

-Vous pouvez, à coup Eûr, compter sur moi, fit
Harry. Je suis novice dans l'art de mener à bonne
fin une partie de plaisir, mais vous commanderez
et j'obéirai en aveugle, cela vous va-t-il 1

-Sans doute, répondit Mme Laurin en sou-
riant, mais ce sera avec Berthe que 'vous devrez
conférer à ce sujet ; avec elle et son amie Blanche
Lortie, qui s'y entend mieux que nous.

-C'est parfait 1 dit Harry. Tout ira bien si
ces demoiselles s'en mêlent.

-Et le secret ? fit Berthe, il faudra le garder.
-Soyez sans crainte, je sais garder un secret.
Et il pensa à celui qu'il cachait depuis trois an-

nées.
-Maintenant, fit Mme Laurin, causez de cela

ensemble, je vous quitte. En effet, ajouta-t-elle en
se tournant vers Berthe, M Doucet aime beau-
coup le chant, chante lui donc quelque chose, ce
sera sa récompense pour tout le dérangement que
nous allons lui causer.

Et elle s'éloigna sans entendre les remerciements
que formulait le jeune homme

-Oh ! s'il vous plaît, implora-t il, accédez au
désir de votre mèré-, vous me feriez tant plaisir.

-Je le veux bien, répondit Berthe, mais j'ai si
peu l'hsbitude de chanter en présence d'un étran-
ger!1 Je vous en prie, soyez indulgent.

Elle se rendit au piano et choisit ce qu'elle allait
chanter ; elle se recueillit un instant, intimidée
par la présence de celui qu'elle aimait. Enfin, la
voix s'éleva, timide d'abord, puis plus forte et plus
chaude; jamais Berthe n'avait chanté avec de tels
accents. Harry était ravi, il eût voulu entendre
toujours ces sons inconnus de lui jusqu'alors ;
croyant rêver, il eût tout donné pour que son rêve
se continuât, mais la voix se'tut, c'était le réveil.

-Déjà!1 fit il. (,.a été si court et vous m'avez
conduit si haut ; ce n'était pas une voix d'ici-bas
que je croyais entendre.

-Vous raillez, fit tristement la jeune fille, et
c',est mai puisque j'y ai mis toute mon âme.

-Sur mon coeur ! Je ne raille pas, je ne raille
jamais. Puiesiez vous lire en"moi, vous verriez com-
bien je suis sincère et comme je vou admire.

Il allait ajouter "let comme je vous aime," mais
il se contint au souvenir de son serment de ne
rien dévoiler de son amour.

-Je vous crois, ajouta Berthe, car la raillerie
m',allierait mal à la délicatesse dont vous avez tou-
jours fait preuve depuis que le vou connais.

-Merci de votre bonne opinion à mon égard.
Je la mérite si peu, vraiment, ditil avec un accent
de profonde tristesse.

Puis, comme s'il avait craint de laisser voir ses
vrais sentiments, il se leva brusqusment pour
prendre congé.

-Vous partez déjà, dit Berthe avec une nuance
de regret dans la voix, il n'est pas tard pourtiant.
Au moins, n'allez pas oublier votre promesse, vouï
viendrez oouveimt, n'est-ce pas, afin que nous puis-

-keiCroyz benquerin»m^sea-uss1aréale

"IOh ! Blanche, pour l'amour de Dieu, dis moi
que tu n'es pas certaine que ce que tu viens de
me raconter soit la vérité .... Dis moi que tu n'en
crois rien, que c'est une calomnie infâme. O mon
amie 1 Sois indug-nte, vois dans quel état ta con-
fidence m'a mise.

1- Mon Dieu, mon Dieu ! serait-il possible 7 Lui,
un ivrogne ! Lui, un débauché 1 et l'on ne m'en
dit quelque chose qu'alors que je l'aime de toute
la force de mon âme... et c'est froidement qu'on
vient me porter ce coup qui détruit toutes mes es-
péravces... et c'est toi, Blanche, qui t'es char-
gée de cette mission cruelle. Pourquoi n'avoir
pas parlé plus tôt 1...,. Mais non, c'est fau....
je l'aime et il le mérite,"

A ce moment, une atroce pensée de jalousie lui
déchira l'âme.... i Blanche aussi aimait llarry!1
si elle était sûre d'en être aimée et ai c'était pour
détacher son coeur de lui qu'elle avait inventé cette
accusation vile.... Elle frissonna de douleur.

-Blanche!1 dit-elle d'une voix acerbe, tu n'as
pas répondu à ma question : Es-tu certaine que ce
que tu m'as dit est vrai1

-Hélas 1 répondit la jeune fille, je n'en suis
que trop certaine!1

-De qui le tiens-tu 1
Blanche hésita un instant, ce qui exaspéra Ber-

the qui reprit :
-Allons ! parles, si tu ne t'es pas faite l'écho

d'un abominable mensonge. Et.... si cela était,
jamais de ma vie je ne te reverrais, entends-tu ?

-Ma pauvre amie, fit Blanche tristement, la
douleur t'égare-t-elle à c a point que tu doutes ainsi
de moi I As-tu donc oublié nos dix années d'ami-
tié.... Me crois-tu assez méchante pour troubler
de plein gré et sans que cela mit nécessaire, la
tranquillité dont tu jouissais. Oh ! Ne crois pas
cela, ma Berthe aimée, réfléchis un peu et écoute
mon explication. Je ne voulais pas te torturer
par un récit détaillé, eh bien, je vais te dire que
je ne tiens de personne la nouvelle de la dégrada-
tion de celui que tu as le malheur d'aimer. C'é-
tait la semaine dernière, je marchais avec ma mère
dans la rue quand, en passant devant une buvette,
on entendit des cris et des jurons. A n'en point
douter, c'était une bagarre. Un homme de police
qui nous suivait entra là et, deux minutes après,
il sortit, tenant un homme ivre, le tirant à sa re-
morque ; un autre jeune homme qui, lui, parais.
sait sobre, semblait intercéder pouar celui qu'emme-
nait le policier, car j'entendis celui ci répondre
d'un ton brusque : I"Non, plus de pardon, il y a
trop de fois que nous le laissons aller à la prière
d'un ami ; cette fois, je vais le loger et il ne trou-
blera plus, ce soir, la paix publique." L'ami in-
sista, mais l'homme fut inflexible ; il entrain. son
prisonnier et ils passèrent à deux pas de nous ; je
recnnu. .. .

-Asez, assez!1 exclama Berthe dans un san-
glot. Ne le nomme point ! Oui, je te. crois et j'é-
tais aveugle en doutant de toi ;~ ne me retire pas
ton amitié pour cela 1 J'en aurai tant besoin. Dis
que tu me pardonnes!1

Blanche se jeta dans ses bras ei toutes deux
mêlèrent leurs sanglots et leurs lai '-es....

Quand elles furent un peu calméeq Blanche e.-
aya de consoler mon amie par de b4 ne. paroles.

-Tu croiras avoir fait un mauvaies*êve ! dit-
elle. Tu oublieras bientôt cet amour qui est in-
digne de toi.i

-Nýon1 fit Bgrthe avec exaltation, je n'oublie-
rai pas, je l'aimais trop ! D'un amour trop violent.
Il est ivrogne ?.... Soit ! Eh bien, je l'aime en-
core !1.... J'en mourrai, mais je n'oublierai pas.
O amie, ai tu savais ce que je souffre ici, fit-elle en
étreignant sa poitrine de ses deux maiwi, tu com-
prendrais qu'on ne peut pas vivre avec une telle
blessure au coeur 1

-Pauvre Berthe!1 dit Blanche, nous prierons
ensemble et tu guériras de cette blessure, peut.
être moins profonde que tu ne le penme.
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' essayerai d'être gaie et rieuse comme autrefois, E
puis, quand ma mère ne sera plus làk, que GeorgE
sera marié, qu'il aura une famille, il sera temps c
va'en aller.

Ces parole. étaient dites d'un ton si profondg
ment navrant, que Blanche éclata de nouveau e.
sanglots.

Après un instant de silence, Berthe reprit:
-Je suis épuisée, malade, il me faut du repo

Où je deviendrai folle. Quitte moi et reviens c
soir, nous pratiquerons notre duo commencé.

-Oui, tu as raison, tu as la fièvre ; quelque
heures de sommeil te feront du bien. En flot,j
reviendrai ce soir. Au revoir!

xi

-Ainsi, ta crois que nous ne serons pas de soi
j vice avant minuit, dit Harry Doucet, s'adressian

à Robert Brown, qui revenait de la gare.
-Non, il n'y a rien d'ordonné;: le registre es-

fermé et il n'y a que quelques chars en transit ; ti
Peux donc aller où ton coeur te pousse!1 A propos
elle était bien, la soeur de Georges, avant hiei
soir I

Harry fit un mouvement de surprise.
-Quoi I tu sais?1 dit-il.
-04i ajouta Brown ironiquement, ta ne m'ai

Pas trompé avec tes airs de gardien du logis, jE
savais que tu sortirais peu de tempse'tprès nous,
J'aurais tort de m'en formaliser, c'était bien ton
afiaire, mais tu aurais pu me dire des quoi il s'a-
glusait, je ne t'aurais pas trahi, tu le sais.

-Ce secret n'était pas à moi, je te prie de le
croire, Robert ; autrement, je te l'aurais confié.
)fais qu'est-ce qui t'a fait croire que j'étais allé
chez Mme Laurin?1

-C'est que, i tu étais allé ailleurs, tu m'aurais
demandé de t'accompagner, et qu'au contraire j'ai
compris ton désir de nous éloigner, Georges et
moi!1

Ils'arrêta un instant, puis il reprit:
-Veux-tu me permettre une que.sion, peut-

être indiscrèteî
-Parle, et si je puis y répondre je le ferai.
--Quel accueil as-ta reçu chez Mmie Laurin?1
~J'ignore la pensée qui te fait me poser cette

q uestion, mais je n'ai pas d'objection à y répondre.
J'ireçu l'accueil le plus bienveillant qu'on puisse

désirer, et une invitation pressante d'y retourner.
Cela semble te surprendre et tu n'es pas convaincu
que je te dis la vérité. As-tu donc appris quelque
chose rme concernant?1 Georges....

-Non, George. ne m'a rien dit;- mais je t'a-
voue franchement que je croyais que tu serais reçu
f Oidement par les deux femmes, car elles ont dû
a1pprendre ton dernier exploit d'auberge.

I]arry pâlit, et ses mains tremblèrent on arran-
geant son col.

-Comment, dit-il, auraient-elle. pu l'apprendre?
Qui aurait pu leur raconter ce fâ,heux événe-

-Blanche Lortie, que nous avons reecontrée,
alors que la police t'avait en sa garde et que je le
suppliais de te laisser libre; et non-seulement elle
a dû se rendre compte de l'état d'ivresse ou tu
étais alors, mais elle a aussi entendu l'homme
assurer qu'il t'avait trop de fois couvert de son
indulgence. Tout ton passé était dans ce. parole.,
et, cnasant l'intimité qui existe entre les deux
jeunes fille., j'ai pensé que Berthe saurait bientôt
ce qui t'est arrivé, et, avec la fierté qu'elle a tou-
jours montre....- ta comprends que je sois surpris
par ton assrton.... mais après tout, peut-être
Ainerait-elle à te voir rigolo, cette fillette, et c'est
Peut être dans cet espoir qu'elle t'a invité. Dans
tous les cas, ce ne sera pas ce soir que sa curiosité
sera satisfaite, puisque tu e. sobre comme un mé-
thodiste !

-Treve de plaisanterie.!1 proféra Ilarry avec
colère. Fais moi grâce de tes suppoitions ; tu
mo'as dit ce que tu savais, merci 1 Mais ne raille

CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES

Tu4 par une ,Zur-Emrouvante agonie. -Cornment s'y prei
sent les serpents pour grimper sur une planche ou s2

-un mur absolument lisse. -Le fer-de-lance ou trigon
n j cépluzle de la Mlartinique.

Laisisez-moi vous conter un fait extraordinairement ci
Derieuli et rare, mais absolument authentique, d'une rigoi

reuse étude et d'une incontestable réalité. C'est l'histoii
Ne d'une fleur dans la trachée. Aussi surprenante qu'or

ginale, cAite histoire est, dureste, une véritable primieu
BS que nous offrons aux lecteurs du MONDE ILLUSTRÉ.

j Ilya trois ans, dans la ville de S.. ., un jeune homn
teatune fleur dans le voisinage de età bouche ; les péti

les s'en détachaient et, au milieu d'une Il inspiration
profonde, une partie de la fleur ainsi aspirée se précipit
dans la trachée (la respiration, on le sait, se compoie i
deux actes : l'inspiration qui absorbe l'air pur, et l'exp
ration qui rejette l'air vicié). Tout d' abord, après que'
ques accès infructueux de toux qui n'expulsèrent pas1

it corps étranger floral, un calme relatif s'établit : la tracloé
n'était pas complètement obstruée, l'air passait encor(
La vie continuait d'être possible

Le père de L'enfant, un professeur distingué, au cou
Srant des audaces chirurgicales, propoEa à son médecir

, bellâtre et vieux pontife, d'appeler un maître de la soienc
ret de faire faire la trachéotomie. Dans la crainte san

doute de voir diminuer sou prestige, le médecin refus
énergiquement alléguant que la nature serait suffisant
pour rejeter le corps étranger.

Quelques jours se passent. Celui-ci, irritant le cane
s respiratoire. y produit une hypersecrétion de la mu
Squeuse, puis du pus, et enfin le gonflement interne, 1

juxtaposition de plus en plus complète ies patois de li
-trachée L'enfant se sent n ourir et supplie qu'on tent
il lipssible pour le sauver.
S Les parents, impuissants et désolés, assistent à cett
agonie terrible, et le médecin, de nouveau appelé, n'os,
pas plus qu'un confrère de la localité, tenter l'opérati 'r

1La mort étant pourtant certaine, il eût mieux valu 1i
hâter de quelques minute s que de perdre les faible
chances encore ex istantes de sauver l'enfant.

Prenez garde, prenez donc garde, belles dames, on roi
pirant le doux et suave pirfum des fleurs, de ne pas trol

Bvous incorporer à ces parentes. à ces êtres semblablesj
ivous, délicats et recherchés ; il vaut mieux on respire
bl'exquise odeur avec prudence, la bouche close, que d,

nous exposer en voir pousser sur votre tombeau.

un grand nombre de naturalistes s'étaient accordésj
écrire qu'il était impossible à un serpent de grimpei
contre un mur vertical, parfaitement lisse A ce sujet
un distingué ob ervateur, M. Bougon, raconte, avec uni
pointe d'ironie. avoir lu un article de la Revue Scienti
fique, datant d'une dizaine d'années, "«qu'il serait plui
facile à un serpent de monter à cheval ou do voler dani
les airs , que de grimper contre une planche ou un mul
parfaitement vertical, absolument lisse."Eh bien, le serpent grimpeur existe parfaitement.

Voici de quelle intéressante manière ce reptile pratiqUE
sa curieuse ascension. Il commence par élever la tête
contre la paroi à une hauteur de quelques pouces. CE
mouvement effectué. il dégorge de ses glandes salivaires
et lacrymales une abondante sécrétion de r-lucus visqueux
qui sert do liquide adhésif ; et c'est ainsi qu'il s'élève de
plus on plus, d'un mouvement très lent, on enroulant l'ex.
trémité de sa queue contre la paroi, à la façon d'un cor de
chasse, ce qui Il sert d'un point d'appui pour monter
davantage,

A cet intérossant sujet, je viens de faire la remarque
que les na' uralistes ne disent rien de la puissance de rep-
tation prodigieuse particulière à certains serpents, et qui
doit, elle aussi, entrer pour quelque chose dans cet-e
étonnante ascension % ertica'e et lisse.

Tel est le fameux trigonocéphale de la Martinique et de
Sainte-Lucie. Ce terrible ophidien, au venin foudroyant,
gise comme une anguille sur des surfaces non seulement
verticales, mais encore obliques et nues Son corps, éton-
nomment visqueux et gluant, n'est qu'un paquet de net fs,
se raidit et se déteni comme un re-sort irrésistib'e. Le
muscus adhésif qu'il se,-rète en prodigieuse abonda-,ce
aide à cette faculté de reptation extraordinaire qui fait
du fer-de. lance un des reptiles les plus dsngereux de la
création.

Pour lui, nulle barrière, nul obstacle Avec une éton-
nante audace, il entre dans les cités et les %ilMages, se
glisse et ce cache dans les; maisons, se blottit, s'enroule
derrière les meubles, s'allonge, sybarite abject, dans les
lits! Comme surile sol, il rampe sur les paliseades les plus
unies les treillages les p lus serrés, les planches les; plus
droites, les murs les pItus droits et les plus lisses. sa
longueur atteint parfois dix pieds et sa grosseur est celle
du poignet. L'effet de son poison est fourdoyant. L'homme
mordu s'affaisse et meurt.

C'est le grand fléau de la Martinique.
Comment, en effet, pourrait-on atteindre le trigonocé-

phale dans les retraites inaccessibles des forêts vierges oit
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rUn jour, le savant Duddénoeffer veut étudier la dent
d'un fer-de-lance, qui trempe depuis neuf mois dans l'ai.
cool ; il me blesse et meurt.

L'habitant de la Martmnique ne s'aventure jamais, pa-
raît-il, dans une forèt sans un couteau énorme et tran-
chant comme u.n rasoir. S'il est mordu par le fer-de-lance,
il n'hésite pas à s'amputer lui-même en coupant le doigt
ou la main que vient de mordre le reptile. A Saint-
Pierre, à Fort-de-France, il n'est pua rare, dit-on de ren-
contrer des invalides qui n'ont éihappé au Venin du fer-
de lance qu'en se mutilant.

Un jour, un trigonocéphale est surpris et décapité dans
un village de la Martinique. Satete mourrante et ba-
veuse git depuis quatre heures sur le sable. La gueule
horrible et toujours menaçante exLha e dans un affreux
bâillement un infect mélange de sang noir et d'écume em-
poisonnée Tout à cou]p?,un dogue énorme arrive, flaire
le reptile, et du bout du museau pousse comme une or-
dure cette tête sanglante.

La tête ausa"tôt se réveille, la gueule s'ouvre et mord
le dogue étonné, qui s'enfuit en gémissant. Qaate*
minutes après le chien meurt en poussant de lamentables
h urlements.

Aucun serpent ne s'élance aussi vite et aussi haut que
le fer-de lance. C'est une flèche vivante qui part du mi-
lieu dts herbes et qui tue en frappant Fa tête immonde
et plate se dresse jusqu'à quatre pieds de haut et son cro-
chet mortel vise presque toujours à la face de la victime.

Le terrible ophidien de la Martinique serait, sans nul
douite, capable d'accomplir les proue, ses acrtbatiques du
serpent grimpeur.

FULBERIT DuMONTEIL.

LA. LOUISIANE

te QUI A DiCOUVERT LA LOUISIANE, ET EN L .HONNEUR
e DE QUI FUT-ELLE APPELàE AINSI?
o. L9' premier voyageur qui parcourut en partie le
la bassin de Miesisaipi fut l'Espagnol Hernando de
s Soto, compagnon de Cortez. Il se mit à la recher-

che d& l'Eldorado et de la fontaine de Jouvence
fi-
ývers 1502, et c'est ainsi qu'il parvint au gr'and

à fleuve américain. Il mourut on 1542, et comme
r il avait toujours fait croire aux Indiens que les
le chrétiens étaient immortels, son sucessur Mos.-

colo d'Alvarado le fit enterrer secrètement.
En 1504, un Françaiv, nommé Thomas Albert,

revit le Mississipi, mais ce ne fat qu'en 1673 que
à le Père Marguerite, également Frangaks révéla le
r secret du fleuve.
., Trois ans après arrivait au Canada celui qui de-
ýe vait avoir la gloire de conquérir le Mississipi et de

-le donner à la France. Noua avons nommé le
grand Rouennais Cavelier de La Salle. Après de.

r péripéties et de. aventures san nombre, il parvint,
le 6 février 1682, sur le. rives du Mississipi, qu'il

e parcourut sur une longueur de 350 lieues. Il prit
e solennellement possession au nom de la France de
etoute la contrée qu'il venait de parcourir et lui
adonna le nom de Louisiane on l'honneur de Louis
leXIV. Le Mississipi s'appelait également le Saint-
.Louis.
B Cavalier de La Salle mourut assassiné le 19 jan-

r vier 1697, victime de la jalousie et de la haine de
son lieutenant M. de Beaujeu. C'est au mauvais
vouloir et à la petitesse de. sentiments de ce der-
niera que nous devons de n'avoir pas fondé en Amé
rique une colonie puissante qui aurait pu lutter
avec les ésaisements anglais. Hiberville créaw
on 1699 la première colonie à la Baie Mobile, et
la Nouvelle Orléans fut bâtie sous la Régence.

A cette époque, la Louisiane comprenait, en plus
de la Louisiane actuelle, l'Arkansar, le Missouri,
les districts des Mandanes, des Sioux, de. Osage.
Pendant la minorité de Louis XIV, elle fut don-
née à la Compagnie du Mississipi et Servit de base
aux spéculations de trop fameux Law (1717 1720),
puis concédée à la Compagnie frangaise des Indes.

Nous savnns ce que fit de la Louisiane le traité
de Parig. Rétrocédée à la France en 1800, Napo-
léon la vendit on 1803 aux Etats Unis moyennant
quatre-vingts millions.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Contre la 8ueurclé$ spieds--Voici un remède
aussi simple que pratique pour arrêter la sueur
exagérée de. pieds.

On badigeonne la Peau dps pieds avec une solu-
tion d'acide chromique à 5 ou 10 p. 100 et l'opé-
ration n'a pas besoin d'être renouvelée avant deux
ou trois semaine., parfois même avant sept ou huit
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LA MODE

Pour commencer, quelques renseignements sur
les toilettes de deuil Il en faut bien de temps en
temps, hélas !

Le crêpe anglais est toujours la marque du grand
deuil ; la manière la plus simple et la plus généra-
It ment employée est la grande bande de crêpe
montant presque jusqu'à mi-jupe. Le châle ne se
porte plus guère que pour le jour du service, et
beaucoup de femmes le suppriment et le rempla-
cent par de! mantes de toutes formes, recouvertes
de crêpe anglais.

Le collet tout en volants de crêpe est très élé-
gant et très bien porté. Pour les premières semai-
nes de deuil, on peut porter un collet en même
lainage que. la robe, garni d'une haute bande de
crêpe avec le col également en crêpe.

Lorsque le deuil est moins sévère on peut se per-
mettre plus de fantaisies et on emploie alors la
peau de soie, la moire, les paillettes de jais, le ru-
ban et la mousseline de soie. Lgs chapeaux de
crêpe pour les grands deuils sont garnis de la cor-
nette de crêipe blanic, qui, tout en étant très seyante,
est fort sévère. On peut mettre ensuite les cha-
peaux garnis de petites ailes noires disposées de
mille façons diverses ; puis les motifs de jais et le
ruban pékiné noir et blanc. Pour les jeunes filles
les chapeaux ronde garnis de noir ou de noir et
ulano.

Autre chose : la vogue des corsages différents
des Jupes continue ; quelquer,-uns se font rentrés
dans la juape; d'autres se font comme des jaquettes
avec des basques courtes et ondulées ; ces derniers
sont plutôt pouir le voyage et les courses matinales.

En cette maion, pour les voyages et les excur-
sions, les vêtements fort utiles sont les cache pous-
sière, pouvant au besoin servir à la pluie. On en
fait de très: jolis en silésien ne, surah, satin mer-
veilleux, et surtout en tissus genre poil de chèvre,
étoffe un peu pelucheuse sur laquelle la poussière
glisse. Ces vêtements ne se doublent pas, mais
se font très amples, pour bien envelopper et proté-
ger les robes. La forme à empiècement surmon-
tant dus plii que l'on retient à la taille par une
ceinture ett celle qui parait la plus favorable.

Comme type nouveau de chapeau, je dois signa-
ler le petit chapeau Sanderson, à calotte (-t bords
étroits, entièrement tendus de crépon clair avec
noeud très élargi en crépon et deux plumes cou-
teaux en aigrette.

Comme jolie nouveauté la voilette Renaissane,
qui jouit en ce moment de toutes les ftveurs, même
à côté des voilettes de vraie dentelle.

COLETTE.

LES OISEA&UX

Le plaisir m'entraîne dans les bois où les chants
des oiseaux font retentir les airs.

Continuez, fils du plaisir, citoyeni du bocage,
continuez, peuple libre, vos chants mélodieux.

Vous vivez sans souci, vous célébrez la bonté
du Créateur depuis l'aurore jusque bien avant dans
la nuit.

Vous façonnez des nids charmants pour loger
vos petits ; vous n'êkte étrangers nulle part, et
votre table est toujours mise.

Pour avoir des trésors, vous ne bravez pas la
haine, les travaux, les combats ; le bosquet est
votre paradis, les plumes sont votre parure.

Plût au ciel et à Dieu que notre innocence fut
égale à la vôtre ; tourmentés que nous sommes
par mille désirs inquiets.

Quel homme se fonde autant que vous, sur Dieu
qui a créé le monde et dispense à tous ses bien-
faits.

Ni les richesse@, ni les trésors ne peuvent nous

L'AVARE GUÉRI

PETITE LEÇON D'HISTOIRE NATURELLE

OU SONT LES OREILLES DES SAUTERELLES

Je vais, mes cher enfants, vous dire quelque
chose de si extraordinaire que, sûrement, vous
allez commencer par croire que je veux plaisanter.

-Par où percevez vous les sons I-Par les oreilles,
n'est-oe pas I-Et où ces oreilles sont elles placées 1
-Da chaque côté de votre tête.

Il en est de même pour la plupart des animaux:
les chevaux, les chiens, tous les quadrupèdes, et de
meme au isi les oiseaux ont leur appareil auditif
(autrement dit leurs oreilles):placés à droite et à
gauche de leur tête.

Mais il paraît, comme vous l'allez voir, qu'il n'en
est pas de mêm-j chez toutes les créatures du bon
Dieu, et que ces organes se trouvent pal fois dans
un lieu où l'au n'aurait j amais la peusée d'aller les
chercher. C'est ainsi que les sauterelles ont les
leur .... Devinez où ? .... à leurs pattes de de-
va.... . Vous y seriez -vous jamais attendus !..
C'est comme si vous aviez les vôtres sur l'avant-
bras, entre le coude et le poignet.

Partie de la patte de sauterelle vue à la loups et mon-
trant la p ace de l'oreille

Donc, au milieu des jambes de devant de la
sauterelle, de la cigale, du criquet, on voit un pe-
tit trou brillant, de forme ovale (il est marqué en
noir sur le dessin), et c'est, parait-il, par ce petit
point que ces petites bée@ entendraient. Per-
sonne jusqu'ici n'avait imaginé que les organes de
l'ouïe pussent être logés en cet endroit, et je me
demande comment on a pu s'en assurer ; mais c'é-
tait affaire aux savants, et, puisqu'ils l'ont fait, il
n'y a plu% qu'à les croire sur parole.

Les naturalistes modernes ont donc décidé que
les sauterelles, qui s'avisaient de placer leurs
oreilles dans un lieu si extraordinaire, ne garde-
raient pas leur secret plus longtemps. Ils sont
bien résolus d'ailleurs à découvrir toutes les ca-
chattes que les animaux leur feront, quelle que
soit la bizarrerie de celles qu'ils auront choisies.

Je vous répète là, mes enfants, ce que j'ai en-
tendu dire à un savant, et je suis persuadé que
ci est la vérité, quoique cette donnée déroute un
peu l'idée que se font les ignorants de l'ordre éta
bli dans la création.

Cette découverte, il est vrai, pourrait servir à
nous fournir une nouvelle occasion d'admirer l'in-
finie variété que Dieu a introduite dans son ou-
vrage ; elle nous ferait voir que les savants eux-
mêmes ont encore beaucoup à apprendre et que la
nature ne dévoile ses merveilles qu'à ceux qui
l'étudient avec patience et avec amour. Je suis
sûr que c'est là la sage conclusion que vous en
tirerez -Adaptation.

Jim était le petit garçon le plus avare que vous
ayez j amais vu.

I n'aurait jamais donné un sou à un pauvre ni
une miette de gâteau à ses camara les.

Jamais il ne prêtait ou
a( s joujoux, ou son couteau,
ou ,quelque objet que ce
fût.

Tous ceux qui l'aimaient
étaient fâchés de le voir si
avare, et ils tâ haient de

>\ l'en corriger par leurs dis-
cours.

-) Mais Jim disait tranquil-
lement qu'il ne savait pas
pourquoi il donnerait ou
prêterait les choses dont il
pouvait avoir besoin lui-
même.

-Parce que c'est beau
d'être généreux, lui dit un
jour sa mère, et de penser
à faire plaisir aux autre-.
On se sent plus heureuxI ~ quand on les a reniaus heu-

i n reux. Si tu donnais ta pe-
tite voiture au pautvre Théo.

r phile qui n'en a jamais
i-> possédé une de sa vie, tu

aurais plus de plaisir à la
lui voir entre les mains que tu n'en à la garder.

-Je ne peux pas croire cela, mais j'essaierai,
dit Jim.

La petite voiture donc fat envoyée.
-Je ne me sens pas de bien du tout, fit Jim,

quand elle eut disparu ; non, et je suis fâché de
l'avoir donnée. Tu crois, maman, que je finirai
par être content?7

- Certainement, dit maman.
-C'est drôle ; cela n'est pas encore venu.
En ce moment Théophile passa sous la fenêtre

de Jim, donnant la main à sa petite soeur qui tirait
la petite voiture par une ficelle. A chaque ins-
tant, elle se retournait pour regarder le joli cha-
riot;, sa figure était tout épanouie de bonheur;
celle de Théophile n'était pas moins joyeuse.

-Tiens, s'écria d'abord Jim ; il a donné sa voi-
tare -il allait dire ma voiture-à sa petite soeur.
Est-il bête 1 Ce n'était pas la peine que je m'en
prive pour lui.

Au second coup d'oeil, il ne put s'empêcher de
sourire en voyant combien le frère et la ESer pa-
rainsaient heureux.

-Maman, dit il au bout d'un instant, si je don-
nais à Théophile mon pantin rouge et bleu pour
mettre dans la voiture ; il serait plus content en-
core.

-Je ne demande pas mieux, dit la maman.
Jim courut le chercher et, faisant signe à Théo-

phile d'approcher de la f nêtre, il le lui passa
Théophile et Pa petite Eser étaient radieux.
Et Jim?
Jim paraissait aussi joyeux qu'eux-mêmes ; il

poussait des éclats de rire en suivant du regard
les évolutions du petit chariot et il déclara que ce
joujou ne lui avait Jamais procuré un plaisir sem-
blable à celui qu'il avait en voyant ses deux
pauvres petits voisins s'en amuser.

Depuis ce temps-là, Jim a compris le plaisir
qu'il y avait à donner.

VICTORIEN AURY.

Le petit Ernest va pour la première fois à la
campagne. En dix minute«, il a fait le tour de la
maison et des dépendances de l'oncle. Il aperçoit
des chevaux, puis une fourche dans l'écurie.

-Mon oncle ! s'écrie-t-il, ça, c'est y la fourchette
que les chevaux prennent pour manger du foin 1

OUVRAGES POPULAIRES. -La Petite, roman par
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-- Les fabricants de soieries d'An-
n j eerr sont convaincus qu'avant

peu, ils auront à baisser pavillon de-
t V'8.It les fabricants du Japon. Ces

e derniers leur ont emprunté tous leurs
PlOCédés de fabrication et ils ont beau-
0Coup plu de goût qu'eux.

r "-Plusieurs temples chinois sont
M~unis d'une cloche à leur entrée. Le
fidèle qui vient faire ses dévotions,
tire, la Corde, sonne un coup pour

>_ vertir de son arrivée le dieu en
Charge du service, afin qu'il soit prêt

à'occuper de ses affaires.

il-Au Japon, il y a une multitude
d de gens qui n'ont jamais mangé de
e V1iande et qui la regardent avec hor-

r eur. pendant l'année 1889, pourI approvisionner de viande une popula-
I tion de 40,000,000 d'âmes, il n'a été

r abattu que 84,711 têtes de bétail.

-La chaire de l'église paroissiale
anglicane, de Chesterfield, Angle-
terre, est pourvue d'un récepteur té-

a légraphique qui est en communica-
a tion avec quarante ou cinquante

Maisons de paroissiens, qui entendent
les sermons sans avoir besoin d'aller

r léglisie.

-- Les tribunaux californiens ont
décidé, qu'il est permis aux parents

r Chinois, d'envelopper les pire de leurs
r petites filles de fortes bandes de toile

- pour les empêcher de se développer.
Id 4 raison en est que ai ces fillesi

tvent des pieds ordinaires, elles ne
tlOuveraint pas à se marier convena-

blemlent dans leur pays.1

-La force d'une locomotive ordi-
naire est égale à celle do neuf cents
chevaux.

-Neuf Chinois, qui se sont faits
catholiques à Yen.chan-Fu, ont été
mis à mort par la populace de l'en-
droit.

-Le dernier recensement aux E tats-
[Tnis accuse un chiffre de trois mil-
lions de céibataires âgés de plus de
trente ans.

-Un décret vient d'être promul-
gué, en Belgique, qui défend sous peine
de fortes amendes, la capture, l'expo-
sition, la vente ou l'achat des gre-
nouilles.

-La bayonnette a été inventée en
Pranoe, en 1640, l'infanterie autri-
chienne en a été armée en 1780, la
Prusse, en 1690. Les Erançals l'ont
adoptéeen 1703 et les Ruise en 1721.

-Un journal anglais parle d'une
scie à rubans (Band Saw> de 47 pieds
de long, en nusage depuis 1870, dans
Urie scierie de BrIstol. Sa coupe la
Plus Profonde a été de sept pieds dans
du bois de chêne

-On vient de présenter à la Cham-
bre des communes, à Londres, une
loi défendant l'usage du fil barbelé
(boche piquante) comme clôture sur
les chemins, rues, ruelles et autres
l'oies publiques.

"-La plus chaude contrée du monde
est la Perse ou plutôt la partie sud-
oUlest de ce pays, au bord du golfe
Persique. Pendant quarante jours
conlsécutifs le thermomètre y monte
4 5I)5 desa crépuscule, et à 72'

dansle mlieude l'après-midi.

Blancs-6 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

SOLUTION DU PROBLÈME NO 159

Blancs Noirs

1 T3FR
2 T 3T R
3 D ou T, mat.

1 P5T
2 ?

Partie d'Eohecs
Match par télégraphe entre Paris et -it-

I>tersbourg

Potur l'avantage de ceux de nos lecteurs3
qui n*ont pas le commencement dle ces inté-
ressantes parties. nous répétons de nouveau
les coups dejà publiés, ainFi que ceux joué@
depuis cette date:

PARTIE DE PAl-fS

Blanc., Noirs
Paris st'Pétersbourg

1 1111) I P4 1)
2 C 3 Fi 2 C 3Fil,
3 p3l4 3 F.5Ci,
4 114 Fr 4 P31r

c C3FI) à p1'1,F
6 1)3 CI) 6 D 2 FI
7 C 5ii 7 F 4 Fit
8 F3 1) F pi-l"
9 C Pr'F 9 CI)2 D

Io t C2 IZ 10 (' 5 il
IIl l 3 FR I 'i'ic
12 ilt 1 F ~ Pii'1

1) lpri> 13..... ...
PARIE E S'-PETEIISBOLIIU

Blancs Noirs
St-l>eteî'sbottrg Par'i,
1 I4R I)l>iR
2 C'31"I 2 (C3 FI)
31 FI F'r :1Fi FI)
1Il 1-CI) I F prlPC
5 l>3F1> 5 F-1il'

7 13>41) 7 F"21)
8 1) 'l3 CD1211t
!) P pr P >Ppr t'

10 TI'D 1T lIl>)
il 'l,5 1) il F 3 'I)
12 F à0CI 12

*'&MI~~~ journal lilustustré Pou-Saint-Nicolas, garçons et nIues' parais
sant le jeudi de chaique semaine. Les abonr
semoute partent dua1er décembre et du 1er
uin. Paris et départements, un aDnl8 irsi mois 8 10 fr. union Postae, un an: 1

triet slmois 112tr. B'adrsuetàéla Ubrairle
ch Delagave. 1. rus suffis. Parishases

J-Si vous voulez mesurer quelque'
chose et que vous n'ayez pas de me-.
sure de longueur, servez-voue d'une
pièce de monnaie américaine. Un
trente sous mesure trois quarts de
pouce ; un demi dollar, un pouce,
et un dollar d'argent, un pouce et'
demi. Avec la monnaie française,
on peut peser, mesurer en longueur
ou en capacité

Quelle différence entre les architec-.
tes qui ont fait le Panthéon, la cathé-
drale de Cologae, Notre-Dame de
Paris, la colonnade du Louvre, Sb-
Pierre de Rome, et ceux qui, de nos'
jours, font ces immenses strucbures
de fer et d'acier et les revétent ensuite
de briques et de pierres ! Les premiers
étaient des artistes ; les seconds sont
des savants, doublés d'artistes.

LES ECHEOS

PROBLEME No 160

Composé par M. le comm. Chevillard

Noirs.-7 pièces

La Vigueur
DES CHEVEUX

d'AYI R
Préparée par le

Or. J. C. AYER & Cie., LowsIl, Maus., U. S. A.
Les Pilules d'Ayer guérissent les Kigraines.

Dns MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens dentistes, coin des rues du
C hamp.de-Mars et Bonsecours, Montréal
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-cité. Dentiers faits avec ou sans palas.
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

j MmILE VANIER,
e(ninélève de ,'Ecole Polytchnlque)

INGENIEUR CIVIL, ARPENTECUR

187, rue St-Jaoquelo. Royal Building
Montr&a

LE OO)SMOS.-La plus ancienne
revue catholique tes sciences et de leur
Ap limtions - hebdomdaire- S2 Dm

be:illustrations, 88.40 par an, à. ru
VvFamasIsIu..'Parle. Prausa
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AU - ,_
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ET
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Journaux Litteraires
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La Vigueur
des Cheveuxy

dAYER
Rend auxehe>-euw

leur couleur naturelle,
et les emnpêche aussi de

Stomber. Mr&. H. sIc
Fenu'sek, de Digby, N.
S., dit:

Ily a un peu plus de
deu an, ms ceveux

Co)nuîlenCèreiàgrison-
iteret àtomber. pè

t e t
1,(0ýgueur (les

- -- cheveux
-' d'A y e r

nmes Che-

.. cessèret' t
de tomber. ça et là une applicaA'on a depuis
Conservé ma Chevelure en houtj.e condition."
-Mr*. H.F. FE>NWic, Digby. .8

Croissance
des Cheveux

"Il y a huit ans, 'ai eu la variole et ai
perdu toits mes cheve ux qui auparavant
étaient très abondants. J'aîi essa3 é tne
qtuantité de préparations, niais sans aucun
résultat avantag;eux; c'est alors que J'ai
commence à craindIre quie je resterais tout à
fait chauve. Ilya six mois environ, mou
mari a apporté àla maison une bouteille (le
la Vigueur dles cheveux ('Aver et J'en ls
usage immédiatemenît. Eu peu de temps (le
tnuveauix cheveux commencèrent à paraitre
et lotît me fait supposer maintenant unue
pousse rapuide de cheveux comme il,, étaient
av'ant ina maladie." -Mrs. A. WVEBER,
Polymniiia St.,New Orleans, La.

$288OO
$30 00
$35 00
840.00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D INDUSTRIE DE M~ INNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette ei position.

LIBRAIIUflFRANCAISE

L, DERMIGNY
126 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUOCURLILE .A MONTREÂL

160W, NoTRE-DAME

Seul Agent et Dépositaire du 1"Petit Jour-
nial'l-de Paris, ds son supplément colo.

rie du "Journal Illustré,"peur le
(Janada et les Etats-UnWs

Dépôt des principaux journaux de Paris,
notamment: Petit Parislen, 8o1.il du Di-.
manche, l'Echo de la Semaine, l'Unvers
Illustré, Le Figaro, etc., etc. ; journaux de
modes et scientifiquae.

Abonnements à toutes revues ou pubIS-
oatiosià. Ordres pour livres promptement
exécutds

ARTISTE-PEINTRE
go. 3MM& Mit-

Résidence privée:

luSa, te-Elizabeth

Portraits en touagenra. -Peinture à Ilui-
le, Aquarelle, Peinture sur scie, satin,
etc.-Spécialité : Adresses enluminées.

V. ]ROY &LaE GÂUTHLE
Archisou et eS évaluasur

102-RUE SAINT -JACQUES-162
(Blook Barron)

'Vxcon Bre .L Z. GAUviain.
Wélphn. ne 211L.

loi

Excursions pour les colons
A toutes le. gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS

il Juin- Bons pour revenir ju 9 u'au il àAoût19 Juin- 4 18 Août
26 Juin-" 25 Août17 Juil.- 15 sept.

Pour les places suivantes aux prix fixés&

Delorane ............
Reston.............
Esatavan ..........
Binscarth .........
Moo0somina......
Regins..
Eoosejaw ......... .
Ycrkton ...........
Prince Albert.
Calgary.......
]Red Dear ......
Ecd.onton.......
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PREMIÈRE PARTIE

ILES EBOIZS CCEIYTRS

-Est ce donc M. Lebrun qui se plaint de sa femme 7
-Non, il conserve encore toutes ses illusions. Mais un jour, trop tôt,

il ouvrira les yeux - ce sera pour lui un affreux réveil.
A ce moment, l% sonnette de la porte d'entrée se fit entendra.
Le docteur se leva et regarda par la fenêtre.
-C'est elle, dit il. Rentre chez toi, Valentine, va, va
La jeune femme s'empressa de sortir du cabinet, entrainant Lucien, qui

aurait bien voulu rester encore auprès de son grand-papa.
quelques instants après, le valet de chambre annonça Mme Lebrun.
-Faites entrer, dit le docteur.
Mme Lebrun, cette Léonie qui devait tout au Dr Vaillarcean, et l'avait

ai mal récompensé de ses bienfaits, était bien, comme le disait le trop bon
docteur, la personnification de l'hypocrisie et du vice. Jamais, peut-être,
la perv raité ne s'était logée dans un corps plus beau, plus siuple, plus gra-
cieux, plus parfait de formes.

Belle de corps, elle était également jolie de figure; mais sa beauté était
loin d'avoir la grâce naïve, la distiaction adorable, le charmeq irrésistible de
celle de Valentine.

Les traits étaient plus accentués et présentaient cette maturité que
donne l'habitude de la réflexion. Les yeux noirs, profonds, au regard péné-
trant, étaient surmontés de sourcils bien accusés et d'un deisin aussi net
que s'ils eussent été tracés à l'aide d'un pinceau. Le front, un peu bombé,
était traversé d'une ligne verticale, presque imperceptible, mais qui révélait
le feu des passions encore contenues, sans doute, qui couvait dans ce cer-
veau tourmenté par des rêves ambitieux. Les lèvres sensuelles se relevaient
aux extrémités et laissaient entrevoir une double rangée de petites dents
d'une blancheur inmmaculée.

Il était facile à l'observateur un peu attentif, de trouver dans cette
physionomie les signes d'une vo'onté énergique, d'un caractère qui raisonne
les paroles et les actes.

M. Villarceau était resté debout pour recevoir son ancienne protégée3.
Elle entra dans le cabinet.
Elle était très coquettement mise et superbement parée, ce qui donnait

à sa beauté un cachet d'élégance mondaine que n'avait pas autrefois, la Mo-
deste institutrice.

-Bonjour, mon cher bienfaiteur, comment allez-vous ? dit elle toute
souriante et en minaudant; vous déîirez me parler et j'arrive, bien exacte-
ment à l'heure, n'est-ce pas

Elle tendait à M. Villarceau sa main délicieusement gantée.
Le docteur n'avança point la sienne.
las jeune femme ne put réprimrer un mouvement de surprise ; puis en

voyant le visage froid et sévère de cet homme dont elle avait toujours re-
douté la clairvoyance, elle tressaillit et pâlit. Et son regard se remplit de
lueurs sombres quand le docteur lui dit d'un ton sec, indiquant un siège:

-Madame Lebrun, veuillez vous asseoir !
Elle obéit, et, simulant un douloureux étonnement
-Monsieur Villarceau, dit elle, je ne m'attendais guère à être rcque

ainsi.
-Je vous reçois ainsi que vous méritez de l'être, répondit le docteur en

s'asseyant à son tour, non Vas comme une étrangère, mais comme une per-
sonne que je voudrais n'avoir jamais connue.

-En vérité, je ne comprends pas, baîbuti &at-elle.
-Svous me comprenez très bien, voucs comprenez que votre conduite

ou plutô 1 %otre inconduite m'esit connue.
-Oh ! monsieur, monsieur, fit-elle avec un accent de douleur profonde

et en portant son mouchoir sur ses yeux.
-Oh 1 reprit durement M. Villarceau, je- ne sunis plus dupe de votre hy.

pocrisie, je ne peux plus l'être. Laissz donc tomber votre masque et mon-
trez vous telle que voua êtes.

il y eut comme un sanglot dans la gorge de la jeune femm--, et après
un long soupir :

-On a voulu me nuire dans votre esprit, dit-elle, on m'a calomniéa au
près de vous, mais qui donc ?

-Vous vous êtes chargée vous-môme de me faire rpgretter vivement ce
que j'ai fait autrefois pour vous, de détruire V!affection que j'avais pour vous
n vous en rendant indigne.

-Mais encore lune foie, monsieur, je ne comprends rien à votre sévérité,
à vos terribles paroles.

-Eh bien, écoutez-moi, et a'ors, peut-êbre, arriverez vous à compren-

dr.A l'époque de votre mariage, je vous connaissais assez, déjà, pour avoir
de îérieusef4 appr éh ensions sur votre avenir et l'existence réservée à l'homme
bon, généreux et si digne de votre sif-ction, qui allait associer sa vie à la
vôtre.

Je crus devoir vous manifester mes craintes à celsujet et y ajouter cer-
taines recommandations.

Vous me répondites:

NO il

"lJe sais ce que je dois à monsieur le docteur Villarceau qui m'a hono-
rée de esa protection et comblée de ses bienfaits ; à moi moins qu'à toute au-
tre il est jeermis de s'écarter de la ligne du devoir ; soyez sûr que jamais je
ne donnerai prise ni à vos reproches, ni- à ceux de mon mari."

Voilà bien à peu près ce que vous m'avez dit.
M. Lebrun vous aimait, que dis.-je? il vous adorait ; il voulait s'ouvrir

un avenir radieux, plein de félicités ; il voyait en vous la douce et fidèle
compagne de sa vie, et sûr du bonheur que vous lui donneriez, il jurait de
vous rendre la plus heureuse des femmes.

Le mariage se fit.
Il vous était difficile de refuser à M. Lebrun l'estime qu'il méritait,

mais vous ne l'aimiez pas.
-Monsieur....
-Il est inutile de protester, vous ne l'aimiez pas.
Pourquoi vous étiez-vous mariée ? Baaucoup par dépit de ne pouvoir

faire un plus brillant mariage....
Léonie eut un nouveau mouvement de protestation.
-Mais, commença t-elle, en se dressant à demi.
M. Villarceau l'arrêta d'un geste, et la forçant à courber la t4te solu

son regard dominateur, il reprit:
-Laissez moi parler et écoutez Vous avez épousé M. Lebrun par dé-

pit de ne pouvoir vous marier au gré de votre ambition ; beaucoup &ausi
pour être plus libre, pour être tirée de l'école entre les murs de laquelle vos
aspirations étaient comprimées. Et puis la perspective de rester vieille fille
vous effrayait, vous irritait.

Vous vous étiez dit : 11 M. Lebrun n'eit pas un mauvais garçon et il
m'aime passionnément. Ce sculpteur sur bois n'est pas le mari que je ré
vais ; mais, bon et simple, il recnnuaItra ma supériorité, s'inclinera devant
ma volonté et, avec lui, je pourrai faire tout ce qui me plaira.

Toutefois, vous n'avez pas tardé à souffrir dans votre amour propre.
Oh ! ne niez pas, il m'a suffi de vous obverver pour le devenir. Il vous était
extrêmement pénible de remarquer que les manières de votre mari manquaient
d'assurance, que son costume était négligé, que son instruction laissait beau-
coup à désirer, que son langage était trop celui d'un ouvrier, qu'il n'avait
rien de ce qu'il faut pour faire ligure dans un salon, qu'il n'avait pas la
moindre notion des usages du monde, enfin, qu'il était gêné, mal à son aise
dans l'habit noir et la cravate blanche, qu il mettait peur vous plaire et qui
n'allaient pas avec ses mains habituées à manier des outils de fer.

Vous voyiez cela et vous oubliiez que votre mari, étranger aux belles
manières, parlant sa bonne langue d'ouvrier et d'honnête homme, travaillait
pour vous sans relâche, avec coeur, avec plaisir, et que vous n'aviez qu'à le
vouloir pour qu'il vous donnât plus que l'aisance, la fortune.

Mai, non, vous n'avez pas voulu voir comment le bonheur vous était
facile et vous n'avez point suivi la ligne du devoir dont vous ne deviez vous
écarter jamais

Au lieu d'être la douce compagne de votre mari, de l'encourager au
travail, de lui faire oublier la fatigue par votre présence, vous étiez toujours
en visites, allant aux quatre coins de la ville, passant des heures entièrea
dans les grands magasins à voir de superbes et riches costumes, à les essayer,
à les désirer ; au lieu d'être une femme d'intérieur, d'ordre et d'économie,
vous ne pensiez qu'à vos plaisirs, à Ja coquetterie, et à peu près tout ce que
votre mari gagnait, vous le dépensiez en toilettes tapageuses, en bijoux et
en voitures pour vos promenades.

Et votre mari trop bon, trop faible, ne sachant rien vous refuser, ne
disait rien et ne dit rien encore. Mais cela peut-il durer longtemps ainsi ?
Je ne le crois pas. -1

Vous avEz un enfant,-il est charmant votre fll,-vous l'aimez, j'en
suis convaincu ; mais comme vous vous en êtes peu préoccupée jusqu'à ce
jour ! Pas plus que la tendresse de votre mari, votre enfant n'a pu vous re-
tenir au logis ; vous l'avez abandonné à des mains étrangères et avez pu
vous priver de ses caresse3 enfantines, si précieuses au coeur d'une mère.

Eh bien, où celA vous a t il conduite 1
Hélas 1 ce que j'avais pressenti devait fatalement arriver.
Il y eut un silence.
-Toutefois, mdame, reprit M. Villarceau, avec un accent de sévérité

plus accentué encore, à défaut de reconnaissance, les miens et moi aurions
pu trouver chez vous plus de franchise, d'honnêteté, de loyauté.

Valentine, ma fille, vous avait donné son amitié tout entière, ne dou-
tant pas que vous ne fassiez également pour elle une amie sincère.

-Eh bien ? fit Léonie.
-Eh bien, madame, vous avez singulièremoent abusé de la crédulité de

Valentine, de la trop grande confiance qu'elle avait en vous.
-Vous me parlez par énigme, monsieur le docteur.
-Vous n'avez jamais aimé Valentine, vous l'avez toujours détestée.
-Par exemple !
-Jalouse d'elle, envieuse et effroyablement hypocrite, quand vous lui

témoigniez une profonde amitié, vous étiez ber*mnt m aplus cruelle enm
mie.
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-Où donc monsieur Villarceau a-t il vu cela?
-Dans vos actes, dans votre perfidie
-Ah ! c'est trop fort!
-Au moyen de lettres anonymes, d'insinuations perfides, de calomnieE

infâmes, vous avez fait autrefois tout ce qui dépendait de vous pour empê
cher son mariage ; il vous importait peu qu'elle aimât M. Delteil ; vous
vous étiez mis dans la tête que c'était vous que le fiancé de Valentine devait
épouser.

Mme Lebrun eut un haussement d'épaules dédaigneux.
M. Villarceau continua :
-La douleur, les larmes de celle que vous appeliez votre chère amie,

votre unique amie, étaient pour vous une jouissance. Dans votre ambition
déçue, vous n'avez pardonné ni à M. Delteil, ni à sa femme ; toujours ha
même, vous êtes jalouse de leur bonheur ; dernièrement encore, vous avez
tenté de troubler la paix de notre maison, d'enlever à Valentine sion bon heur
que vous lui enviez, de détruire l'union d'un ménage qui vous porte ombrage.
Ah ! Mme 1 ebrun, vous savez très bien jouer de la lettre anonyme et de la
calomnie!1

Très rouge, la jeune femme répliqua avec aigreur
-Voilà des accusations, monsieur le docteur, qui auraient besoin d'être

appuyées par des preuves.
Le vieux médecin répondit avec hauteur
-Quand le docteur Villarceau accuse, c'est qu'il est sûr de ne pas se

tromper, et quand il affirme une chose, sa parole suffit. Les preuves que vous
semblez réclamer sont nombreuses et vous les trouvez dans tout ce que je
viens de vous dire.... Ah ! vous êtes devenue tellement vile à mes yeux
que je ne peux même pas vous accorder le bénéfice des circonstances atté-
nuantes.

La jeune femme était redevenue très pâle. Elle se dress debout et
avec une expression hautaine elle jeta au docteur un regard de défi.

-Monsieur le docteur, dit-elle, pourquoi donc ne me reprochez vous
pas vos bienfaits avec plus d'amertume encore ? Ah! vous me trouvez in-
grate!1 Mais avez-vous bien fait pour moi tout ce que vous deviez?1

-Hein, vous dites ?
-Vous m'avez prise chez vous, vous m'avez fait la compagne de votre

fille pour que j'en fusse le jouet, vous m'avez fait instruire et ajouta-t-elle
avec un accent singulier, le jour de mon mariage vous m'avez fait remettre,
dernier bienfait, dernière aumône, une somme de douze mille francs.

Elle s'arrêta.
Continuez, dit le docteur froidement et toujours calme, j'écoute.
-Avez vous pensé quelquefois, monsieur Villarceau, à ce que devait

souffrir dans votre maison celle que le monde considérait comme votre pro-
tégée et qui trouvait bien amer le pain de la charité. Touj«~rs, constam-
ment, j'ai souffert dans ma légitime fierté. Au pensionnat, toutes ces demoi-
selles dont j'étais l'égale, si je ne leur étais supérieure par l'intelligence, se
plaisaient à m'humilier, me faisant sentir ma pauvreté, traitant avec un dé-
dain cruel la fille sans famille, sans père.

-Mais, malheureuse, si vous avez souffert, c'est par la jalousie et l'en-
vie. -Eh bien, oui, oui, par la jalousie et l'enie....

-Vous n'avez pas voulu compendre, vous n'avez pas voulu voir....
-J'ai compriv, j'ai vu, interrompit-elle d'une voix cassante, que je

n'étais pas traitée dans votre maison comme j'aurais dû l'tre ; pour vous,
entre Valentine et moi il y avait une grande différence.

M. Villarceau eut un haut-le-corps.
-Ah 1 ça, fit-il, est ce que vous auriez voulu être considérée comme

l'égaie de ma fille.
-Oui, répondit-elle d'un ton sec.
-C'est de la folie!
-Vous, monsieur le docteur, vous auriez accepté que Valentine fut

l'objet de ma constante admiration, que j'eusse pour elle la fidélité et le dé.
vouement d'un caniche.... Eh bien, non, non!1 Vous diriez tout à l'heure
que je la détestais, que j'étais son ennemie ; vous ne vous trompez pas ....
Eh bien, oui, je la déteste, je la hais1

- Oh ! répliqua le docteur, ayant peine à se contenir, voilà une décla-
ration qui ne me cause aucune surprise ; mais ce qui me surprend, c'est que
vous ayez eu l'audace de la faire. Enfin, j'aime mieux cela, vous jetez votre
masque !

Les yeux noirs de Mme Lebrun eurent un jet de flamme.
-Monsieur Villarceau, s'écria t-elle, pourquoi donc ne m'avez-vous

jamais dit qui est mon père?1
Si je ne vous ai jamais parlé de l'homme à qui vous devez le jour, c'est

qu'il me répugnait de vous faire rougir de votre père.... Sachez le donc
aujourd'hui, votre père s'appelait Roiier ; c'était un ouvrier, mais un de
ces ouvriers qui n'aiment pas le travail, désertent l'atelier. C'était un dé-
bauché de la pire espèce, un ivrogne, un voleur, un assassin, peut être. Il
a subi plusieurs condamnations infamantes et aujourd'hui, sans doute, il re
pose sousi l'herbe de quelque établissement pénitencier à des centaines cie
lieues de la France.

La terrible Léonie n'avait pas courbé la tête.
Mais quelle punition cruelle infligée à son orgueil

fait venir moins pour vous adresser de justes reproches que pour vous don-
ner quelques conseils avec l'espoir que vous les écouteriez et en feriez votre
profit ; mais vous ne m'en reconnaissez pas le droit ; je n'ai plus rien à vous

s dire, vous pouvez vous retirer.
ê. -Vous me chràsEez 1

Le -Oui.
t Léonie b1êmit, resta un instant indécise, puis, la tête haute, les lèvres

crispées, le regard haineux, elle gagna lentement la porte.
Sar le seuil elle se retourna brusquement.
-Est-il dans les intentions de monsieur le docteur Villarceau de faire

epart de notre entretien à mon mari ? demanda t elle.
n -Je n'ai jamais été, je ne serai jamais un délateur, répondit M. Villar-

,a ceau ; vous savez ce que vous avez à faire, je n'ai plus à m'occuper de vous.
I1 -C'est bien, grommela-t elle.
lr Et elle s'éloigna.
3. M Villarceau referma la porte de son cabinet.
a Il resta quelques instants pensif et murmura:

--Je viens de faire acte de justice, je le devais; cette misérable ne
pouvait plus être reçue dans ma maison.
le Il passa la main sur son front et soupira:

-Pauvre Lebrun!

VIJ.-LE SCULPTECUR SUR BOIS

* Le docteur Villarceau n'était pas homme à faire connaître à M. Lebrun
tl'inconduite de sa femme, ni même à l'en faire avertir plus ou moins indi-

rectement.
Si grand que soit l'intérêt que l'on a pour un homme que l'on estime,

on n a pas le courage de lui porter un coup aussi terrible.
* Loin de 1à, M. Villarceau aurait fait tout au monde pour empêchpr le

mari de découvrir la vérité, pour éviter à ce brave et honnête homme une
Bdouleur qui pourrait le tuer.

Faisant taire son ressentiment et malgré ses répugnances, le docteur
avait fait venir chez lui Mme Lebrun, pour la réprimander d'abord, et en-
suite l'exhorter dans l'intérêt de son mari, de son jeune fils et le sien, à ren-
trer en elle-même, à ouvrir soit âme au repentir et, quand il en était temps
encore, à revenir à ses devoirs de mère et d'épouse.
b Nous savons comment ses paroles avaient été accueillies. Il s'était

trouvé en présence d'une femme, qui n'ayant plus au coeur aucun sentiment
honnê ,e, ne voulait rien entendre et, follement, courait à sa perte.

M. Villarceau avait le pressentiment que, si aveuglé que fût le sculp-
teur sur bois, il arriverait un jour où, fatalement, le bandeau lui tombant
des yeux, il verrait clair, enfin, et ne pourrait plus conserver aucune illu-
sion au sujet de sa femme.

Lebrun s'étonna bien un peu de voir cesser les relations de Léonie avec
la famille Viltarceau, mais elle lui donna des explications dont il crut devoir
se contenter.

Il était &i crédule, rii plein de confiance, le brave homme, et elle possé-
dait à un si haut degré l'art de mentir et de tromper!

Le sculpteur sur bois occupait dans son atelier plusieurs ouvriers qui,
sous sa direction, ses conseils et son inspiration, devenaient aussi des
maîtres.

L'ouvrage abondait et Lebrun travaillait éperdûment, ne perdait ja-
mais une heure. Malgré les dépenses exagérées de sea femme, l'aisance était
dans la maison, et il ne demandait au ciel que la continuation de son bon.
heur tranquille et de son gain journalier, qui suffisait à la simplicité de ses
goûts.

Néanmoins, il pensait un peu, déjà, à l'avenir de son fils, qu'il adorait,
et il sie disait:

-Il faudra pourtant que nous prenions nos mesures, Léonie et moi,
pour faire des économies.

L'argent s'en allait sans qu'il y f it beaucoup attention, comme s'il n'a-
vait pas su compter.

Mais pouvait-il faire des observations à sa femme ? Il l'aimait tant, sa
Léonie!1 Il semblait que ce fils qu'elle lui avait donné eût encore augmenté
sa tendresse. Sa femme, son fils, étaient tout pour lui, ils occupaient cons
tamment sa pensée. C était pour eux qu'il t ravait(lait, pour eux qu'il vou-
lait arriver à la fortune.

Dans le contentement de soi même, que de beaux châteaux il bâtissait
en Espagne!

Mais la ràalité allait surgir tout à coup, foudroyante. Hélas ! oui, le
désenchantement arriva, d'autant plus douloureux et terrible que fia con-
fiance en fia femme avait été plus grand#>.

C'était vers quatre heures de l'après midi, il était assis près de son éta-
bli devant une oeuvre de sculpture artistement fouillée. Mais son ciseau
restait inactif ; il se tenait immobile, la tête dans ses mains, lorsque le bruit
de la porte qui venait de s'ouvrir le fit sursauter et se redresser brusque-
ment, comme effrayé.

1 I dce 'llaca eai 'nrr

0
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-Cest pour mon fils que je voudrais vous consulter.
Les deux hommes sortirent de l'atelier et entrèrent dans une pièce où

sie trouvait l'enfant, très occupé à rassembler les morceaux d'un jeu de
patience.

A la vue de M. Villarceau, le garçonnet se leva précipitamment et, les
bras ouvertf, vint présenter son front à son vieil ami, en disant:

-Je suie bien content de vous voir, monsieur le docteur ; vous ne
venez plus guère, maintenant.

-Il n'a pas l'air bien malade, dit le médecin en regardant Lebrun,
dont il interrogea la physionomie.

Le soulpteur resta silencieux.
Le docteur prit le petit Paul sur ses genoux et gravement, bén4vole.

ment aussi, il le palpa, l'ausculta.
Lebrun regardait faire sans sourciller.
M. Villarceau se tourna vers lui.
-Mon ami, dit il, vous pouvez vous réssurer, votre fils est en parfaite

santé.
Le sculpteur parut sortir d'un rêve ; et, d'une voix assourdie par l'é-

motion qui le serrait à la gorge:
-Croyez-vous, docteur, qu'il puisse se passer des soins d'une mère?
-Je crois comprendre, pensa M. Villarc eau.
Et tout haut:
-Est ce que Paul serait menacé de perdre la sienne ?
-Oui, docteur.
-Mais elle se porte très bien aussi ; hier, on l'a rencontrée.... Al-

lons, mon ami, je ne vois pas, vraiment, de quoi vous vous effrayez.
Lebrun n'eut pas l'air d'avoir entendu ces paroles de M. Villarceau. Il

suivait son idée.
- Croyez-vous, docteur, dit-il, que, seul, il me soit possible d'élever mon

fils et que je puisse lui suffire ?
-Lebrun, mon ami, où voulez-vous en venir avec vos questions ! que

méditez vous ?
-Je vais séparer mon fils de sa mère.
-Allons donc !
M. Villarceau feignait de ne pas comprendre et attachait sur le sculp-

teur son regard étonné.
-Dès demain, reprit Lebrun, je vais mettre Paul en pension, et le

prendrai mes mesures pour qu'il ne revoie jamais sa mère.
-Oh !
-M. Villarceau, vous devez croire que je suis fou ; je crains, en e.ffet,

de le devenir ; le coup qui me frappe, qui m'accable, m'écrase, est si inat-
tendu, si épouvantable, que je sens ma raison vaciller, se troubler.

Docteur, figurez-vous un hom me qui, le sourire aux lèvres, s'avance
gaiement sur une route fleurie et voit tout à coup un gouffre s'ouvrir sous
ses pas. Eh bien, voilà ce qui m'arrive, c'est l'image de ma destinée 1

La malheureuse ? la misérable!1 Vous savez combien je l'aimais, M.
Villarceau ; pour elle, j'aurais sué sang et eau, j'aurais fait tout au monde,
tout ; heureux, je lui aurais sacrifié ma ie1

Il s'arrêta net à la vue du petit Paul qui le regardait et écoutait, ou-
vrant de grands yeux (fflarés.

-Oh!1 fit il.
Il prit l'enfant par la main, le conduisit à une porte et le fit pasEer

dans une autre pièce en lui disant:
-Va, mon chéri, va retrouver ta bonne.
Ayant ainsi éloigné l'enfant, il se rapprocha du doct ur.
Il était en proie à une agitation fébrile.
-Comme je l'aimais, mon Dieu, comme je l'aimais! reprit il d'une voix

étranglée ; j'avais foi en elle comme en un ange du ciel, et, tout à coup,t
l'idole a fait pace à un être pétri de fangp, sorti des profondeurs de je ne
sais quel égoût. Elle a tous les vices qui peuvent dégrader une femme. E

Il ne put retenir un sanglot et s'écria:
-M. Villarceau, n'est ce pas horrible, horrible?1
-Lebrun, mon ami, êtes vous bien sûr?..., balbutia le docteur.
-Si je suis sûr ! Est ce que pour retenir ses illusions on ne cherche pas

à se tromper soi même ? Est-ce qu'on ne cherche pas à repousser la vérité?1
Ah ! si je n'avais que le doute!1 mais j'ai la certitude et elle m'écrase !

il y eut un silence de quelques instants, pendant lequel l'infortuné
Lebrun resta immobile, les yeux fixés à terre, les poings crispée, dans l'at 9
titude d'un morne désespoir.

Brusquement, il releva la tête.
-M. ViUlarceau, interrogea-t-il, pourquoi a-t elle cessé de' vous voir,

vous et les vôtres?1
Le vieux médecin voulut éluder la question.
-Monsieur le docteur, dit lf, sculpteur, très animé, un mari a le droit

de tout savoir, je vous adjure de ne me rien cacher ; dans cette circons. d
tance, vous ne pouvez pai garder le silence. fi

Ce n'était pas une prière, mais presque une sommation. J
Mis en demeure de répondre, il était difficile au docteur de s'y refuser; p,

il le fit en termes mesurés, atténuasnt autant qu'il pouvait la gravité des i
faits.M

-Je 'aifai venr cez oi, joua-tijevoulais lui donner quelques d,

Et rien ne l'a retenue, rien, ni ma profonde tendresse, ni le respect
d'elle-même, pas même son enfant ! Oh ! la misérable!1

-Que comptez vous faire, mon ami ?
-Vous ne supposez pas, monsieur le docteur que je puisse- me résigner

à continuer de vivre à côté de cette femme, qui s'est couverte de toutes l'es
hontes, et que je la laisse flétrir de son contact l'enfance de mon fils.

Avec de douces et bonnes paroles, le docteur essaya d'adoucir un peu
cette grande douleur ; mais il vit bien que son amité était impuissants.

-Monsieur le docteur, dit tout à coup Lebrun, veuillez me pardonner
de vous congédier, mais Léonie peut rentrer d'un moment à l'autre et je
veux me trouver seul avec elle quand elle rentrera.

Les deux hommes se serrèrent la main, et M. Villarceau sortit en se
disant avec un amer regret que c'était lui qui, avPc les meilleures'intent ions,
avait préparé c tte lamentable union.

Lebrun rentra dans l'atelier, jeta des regards distraits sur le travail
des ouvriers, puiçs reprit sa position de tout à l'heure devant son établi.

A six heures, la journée étant finie, les sculpteurs s'en allèrent; Lebrun
n'entendit mêmne pas qu'ils lui souhaitaient le barnsoir.

Le malheureux resta absorbé dans sies sombresa pensées jusqu'au moment
où la domestiqu6 vint lui dire que le potage était sur la table.

Il sursauta comme un homme qu'on arrache brusquement au sommeil,
sie dressa debout et resta un instant le regard fixé, comme hébété.

-Madame est-elle rentrée?1 demanda-t-il.
-Non, monsieur.
--C'est bien, fit il.
Et il suivit la servante.
Le petit Paul était déjà à table, ne s'étonnant point de ne pas voir sa

mère, car il arrivait souvent à Léonie de ne pas rentrer pour l'heure du re-
pas du soir. Lebrun pâle, silencieux et morue s'assit à côté de son fils.

Il avala quelques cuillerées de potage et ce fut tout
L'enfant ne mangea pas comme d habitude ; il voyait bien que son père

avait du chagrin et il avait le coeur gros le pauvre petit. Quand il eut dé-
claré qu'il n'avait plus faim, Lebrun fit un signe à la domestique, qui em-
mena l'enfant pour le coucher.

Le sculpteur sur bois resta seul dans la salle à manger, attendant.
Les heures s'écoulèrent, et il était près de minuit qu'il attendait encore.

Enfin il entendit le grinc.ëment de la clef dans la serrure de la porte
d'entrée. Bientôt après la jeune femme parut, toujours belle et mise avec
une grande élégaince.

-Comment fit-elle, vous ne vous êtes pas couché?1
-J'ai voulu vous attendre.
-C'est trop de complaisance-
Tout en dénouant les brides de son chapeau, elle reprit gaiement:
-Mon ami, vous trouvez sans doute que je rentre un peu tard; mals

j'ai été rt tenue chez Mme de Lang( ac.
-Je ne demande pas d'où vous venez ; je vous ai attendue parce que

j'Pai à causer avec vous.
La jeune femme se retourna, frappée par l'accent de la voix de ion mari.
-Vous avez à causer.... commença-t-elle.
Elle s'interrompit en voyant la pâileur, le regard brillant et l'altération

des traits de Lebrun, ce qu'elle n'avait pas remarqué tout d'abord.
-Oui, j'ai à causer avec vous, répéta-t-il.
-Ah çà, qu'avez-vous doncf
-Je vous le dirai.
- Je l'espère bien 1 fit-elle négligemment.
Mai,, comme toute personne qui n'a ras la conscience tr'anquille, elle

sentait qu'un o--age allait éclater sur sa tête. Toutefois, faisant bonne con-
tenance :

-Je suis un peu fatiguée, reprit-elle, ne pourriez vous pas remettre cet
entretien à demain?1

-Non, il faut qu'il ait lieu ce soir ; il est des choses que je ne remets
jamais au lendemain ; voilà une chaise, veuillez vous asseoir.

-Vous n'en avez pas bien long à me dire, je pense ; je puis rester de.
bout.-Comme il vous plaira.

Jamais il ne lui avait parlé de ce ton impérieux, avec cette raideur.
Q~ue pouvait il avoir appris?1 Cet homme si bon, si doux allait-il donc s'éri-
ger en juge inflexible, implacable?1Bl'e eut peur, se ravisa et s'assit.

--Vous faites bien, dit-il froidement, car nous en aurons peut être pour
un bout de tempm.

-Soit, je vous écoute.
-Prêt ez-moi donc toute votre attention.
Après une pause, il reprit:
-Lorsque vous avez consenit à être ma f cMme$ je vous aimais, Je vous

adorais, vous le saviez Je ne cherchais pas à vous faire voir la vie sous
les aspects que je ne pouvais pas lui donner ; je vous avais fait, sans le
fltter, le tableau de l'existence qu'il était en mon pouvoir de vou offrir.
Je n'étais pas un homme du monde, un beau parleur ; je me sentais mal à
Paime dans un salon. Homme de travail, je ne me trouvais bien qu'à l'ate-
lier. Je ne vous faisais espérer ni plaisirs bruyants, ni distractions variées ;
mais je vous promettais l'aisance, le bien-être et le bonheur qu'on trouve
lans l'intimité et le calme du foyer --
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iberté. Comprenant que le genre de vie auquel j'étais habitué pouvait vous
sembler monotone, je n'ai jamais mis d'obstacles à vos sorties, aux invita-
tions que vous receviez du dehors.

Je vous aimais, je vous estimais, j'aurais rougi de vous soupçonner. Et
aujourd'hui encore, je ne puis me rappeler sans attendrissement, sans être
remué jusqu'au fond de l'âme, des jours heureux, leu jours de bonheur dont
il m'a été donné de jouir auprès de vous.

Très supérieure. à moi par l'intelligence, l'instruction, la distinction des
manière., je n'en étais ni jaloux, ni humilié ; loin de là, j'étais fier des éloges
qu'on vous adressait ; j'en étais orgueilleux, comme ni j'en eusse moi-même
été l'objet.

Auprès de vous, je m'élevais, je sortais de la foule, je me sentais quel-
qu'un.

La véritable affection est trop aveugle pour ne pas être faible ; je ne
pouvais résister à aucun de vos désirs. Les voeux que votre bouche expri-
mait étaient des ordres pour moi ; ai j'étais ssez heureux pour les devi-
ner et les devancer, j'en éprouvais un extrême plaisir, un sentiment de naïf
orgueil.

Un jour, vous me dites
-Vous fravaillez beaucoup, vous êtes infatigable ; mais je dépense

énormémient et nous ne parvenons à faire que de très petites économies.
Permettez-moi de faire quelque chose, moi aussi je désire travailler.

Je me récriai. Vous reprites:
-J'ai des relationp, je me crois des aptitudes au commerce, laitsez moi

utiliser les unes et les autres pour vendre des bijouvr, des étoffes de prix
qu'on me confiera ; quand je n'arriverais ainsi qu'à gagner mes toilettes et
mes autres dépenses personnelles, ce serait diminuer d'autant ce qui est pris
sur votre travail pour les frais du ménage.

Votre idée ne me souriait guère, il ne me plaisait pas de vous voir ex-
ercer un métier qui me semblait indigne de vous, de vous voir faire concur-
rence à ces femmes que l'on désigne vulgairement sous le nom de mar-
chandes à la toilette. Mais vous avez insisté, et comme je n'avais jamais
eu le courage de résister à un de vos désirs, je cédai.

Oh ! le résultat fut superbe, du moins je le crus.
Vous étiez presque constamment dehors, déployant une activité sans

pareille ; je ne voyais jamais ni bijoux, ni étoffe ; c'était vendu et livré. Et
le confortable de notre maison s'était consi lérablement augmenté ; notre
table était servie avec une délicatess-, une re-cherche de mets que je n'avais
jamais connues, et notre mobilier devnt luxueux, et vos toilettes, plus nom-
breuses, étaient aussi plus riches, plus élégantes.

Il y a peu de temps de cela, je reçus la visite d'une dame qui venait
me faire une commande.

Nous étions dans le salon. Tout en causant, elle regardaait les ri-
deaux.

-Voilà de bien beaux rideaux, me dit elle tout à coup ; où donc ont-
ils été achetés ?

-Je ne saurais vous le dire, madame, répondis je ; c'est ma femme qui
s'occupe des achats.

Elle se leva et alla toucher et mieux examiner le tissu.
-Oui, très beaux, très riches, disait elle, comme parlant à elle-même,

il m'en faudra de pareils dans mon salon.
Elle revint vers moi.
-Monsieur Lebrun, me demnanda-t-elle, combien ces rideaux ont-ils

été achetés?1
Vous m'aviez dit les avoir payés cent cinquante francs, je répondis
-Cent cinquante francs!1
-Oh ! pas ce prix là, monsieur Lebrun, pas ce prix-là ! .... vous ne

vous rappelez plus .... Cent cinquante francs ces rideaux, qui valent plus
de six cents francs!1

Je t estai tout stupéfait.
Et quand la dame m'eut quitté, je restai longtemps pensif. Je ne

comprenais pas.
C'est que je ne savais pas, alors, que ce n'était point de bijoux et d'é-

toffes de prix, que vous étiez marchande ! ....

VII.- UNE RXie(CTION

La jeune femme se dressa sur ses jambes, très pâle, frémissante, les pru-
nelles flamboyantes.

- C'est une infamie ! s'exclama-t-elle ; quoi, c'est vous qui, après avoir
prêté l'oreille à de faux rapporte, à des calomnies, c'est vous qui accusez
votre femme ! Vous ne pouviez me faire un plus sanglant outrage .Ah!
je ne m'attendais pas à être traitée ainsi par mon mari!

.Elle retomba sur son biège, coni me abîmée de douleur, et se mit à pleu
rer.

Gard-z donc vos larmes pour plus tard, quandl le moment de pleurer sé-
rieuiemtent vir-ndra pour voup, dit froiiement le sculpteur.

-Ainsi, répliqua-t elle, voilà comment vous regrettez l'injure que vous
v. nez de me faire 7

Oh ! j'étais un mari bien crédule ; trop convaincu de vos sentiments
honnêtes, de votre fidélité à vos devoirs d'épouse et de mère, je n'attachai
pas aux paroles de la dame toute l'importance qu'elles m'avaient d'abord
paru avoir. Je me dis que j'avais manqué de mémoire, que, dans tous les
cas, il n'y avait là qu'un malentendu, et je n'y pensai plus.

Si je ne vous ai point parlé de cela, c'est que j'aurais eu honte de vous
faire voir que je vous avais un instant soupçonnée.

Mais, bientôt, encouragée par mon aveuglement, vous crûtes pouvoir
vous affranchir de 'a prudence que vous aviezjusqu'alors observée.... Alors,
et sérieusement cette fois, l'affreux soupçon entra dans mon esprit.

Je n'essaierai pas de vous retracer l'atroce douleur qui m'étreignit le
coeur ; vous en ririez et trouveriez fort ridicule ce pauvre mari, qui avait
mis ti longtemps à découvrir la vérité.

-Mais que savez vous, dites?1 qu'avez-vous découvert 1
-Un peu de patience, vous le saurez.
Je vous surveillais, et pourquoi ne pas l'avouer ? je vous épiais, je vous

espionnas..
-Oh 1. c'était lâche
-C'était tout ce que vous voudrez ; mais il fallait cela. Bientôt, en

effet, il nep me fut plus permis de douter de ma honte et de votre infamie.
1Wais îni j'en avais l'horrible certitude, les preuves me manquaient.

-Et ces preuves, vous les avez aujourd'hui?1
-Oui.
Elle ne put s'empêcher de tressaillir.
-Avant de les avoir ces preuvi s, qui démontrent combien vous êtes

abjecte et vile, et bien que m s yeux fussent dessillém, je me gardai bien
de vous accuser, de vous jeter à la fhce tout mon dégoût ; je vous sais assez
audacieuse pour protester avec hauteur, agiez impudente pour nier avec
indignation.

Ah ! je me demande comment j'ai eu assez d'empire sur moi-même pour
me contenir.

C'est que je n'étais plus le même homme, ce mari débonnaire que vous
avez connu ave*nt de le tromper. J'étaii devenu un juge séN ère devant le-
quel voui ne deviez pis trouver d'indulgence.

-Mon Dieu, fit-elle en bâillaut, comme tout cela est long
-Ah ! vous trouvez ....-
-Un vrai réquisitoire de ministère public interrompit elle effrontément.

-1l faut que vous l'entendiez jusqu'au bout.
Je ne pouvais plus être indulgent, car mon affection pour la femme cou-

pable s'était à jamais évanouie. Je n'éprouvais plus qu'un désir, vous dé-
masiquer, étaler sous vos yeux votre abjection et bi iser les liens que j'avais
autrefois bénis et que je ne pouvais plus que maudire !

Vous m'aviez appris la distimulation, je devins dissimulé ; oui, j'ens
cette force, que je ne connaissais pas, de rester avec vous, en apparence, ce
que j'avais toujours été.

Je voulais des preuves de votre infamie ; des preuves, ds preuves, il
me f qlIait des preuves.

Pebr exemple, vous étiez charmante pour moi ; jamais vous n'avez été
auss-i aimable, -je ne dis pas aussi affectueuse.

-Monsieur, rÉfpliqua l'odieuse créature assez sèchement, je vous ai déjà
dit que j'étais très fatiguée, je vous le répète ; voyons donc où vous voulez
en venir; quelle est la conclusion de tout ce que je viens d'entendre

-La conclusion, la voici: Vous allez partir d'ici1
-Quand ?
-Tout de suive.
-Comme cela, à cette heure de la nuit '? allons donc1
-Vous n'êtes plusà rien pour moi, madsme les liens qui nous uniésaient

i ont à jamais briséer. Allez porter où il vous plaira le bruit de vos scanda
leuses amours; le jour n'est pas loin où les deux complices touveront lourde
à portrr la chaîne qui les rive l'un à l'autre ; ce sera ma seule vengeance1

Il alla prendre dans un meuble un petit paluet prépaié-d'avance, puis
Fe rapprocha do s% femme, qui s'était levée et le rtigardaii avec de. yeux
étincelants de rage contenue.

-Madame, d t il en lui présentant le paquet, le jour de notre mariage,
Mme Villarceau m'a remis douze mile francs, votre dot ; elle est intactP,
vous pruvez vous en assurer. Prener, prenez, je ne veux rifn conserver de
VOUS. Il y a dans la maison beaucoup de choses qui vous *appartiennent;
vous me ferez savoir où tout devra être trançsporté, et ce senia fait immédia.
tement.

Maintenant, madame, rien ne vous retient plus ici, pàçtez, partez, je
vous chasse!

Elle se redresta, pleine de défi.
-En avez-vous le droit ? fit-elle.
-gi je ne l'ai pas, je le prends1
- Et ai je ne veux pas m'en aller?1
-Vous m'obligeriez, nmadame, ce qui serait fort regrettable, à vous je-

ter viokmment dehors.
Le calme de son mari, qu'il avait su conserver dès le débuit de la scène,

ex aspérait Léonie.
Elle eut un grinci ment de dents.
- Croyez bien, monsieur, dit-elle d'une voix frémissante, que je ne tiens
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